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Prologue
Danielle Crosby était certes très jolie, mais personne n’aurait été jusqu’à la trouver belle, sans doute à cause de ces sourcils perpétuellement froncés. Une manie qu’elle avait prise petite et qui lui donnait l’air éternellement mécontent – or, mécontente, elle l’était. C’était même une caractéristique de sa personnalité.
Toute son enfance, sa mère l’avait traitée de sale morveuse, ce qui – merci, maman la flemme – n’était que la plus stricte vérité, d’ailleurs, à l’école, on la surnommait « la Débraille ». Danielle avait fini par se faire une raison, mais comme toutes les vérités, celle-ci l’avait profondément marquée.
Heureusement pour elle, ce léger inconvénient n’avait aucune incidence sur le métier qu’elle s’était choisi. Les hommes ne s’embarrassaient guère de ses états d’âme, ils s’intéressaient plutôt à ses avantages parfaitement visibles et indiscutables. Car Danielle avait un corps à se damner – sa mère ne se lassait pas de le lui faire remarquer, lorsque, échappant par miracle aux foyers d’accueil, sa fille restait vivre un temps avec elle. Dès la plus tendre enfance, la gamine était passée maîtresse dans l’art de résister aux hommes et de manipuler les femmes. Aujourd’hui, grâce à l’alcool et à la drogue, elle s’était immunisée contre presque tout et se targuait d’avoir déjà une longue vie derrière elle.
À dix-neuf ans et en professionnelle confirmée, Danielle ne crachait pas sur l’argent qu’elle gagnait. La routine lui pesait bien un peu, mais l’un dans l’autre, tout baignait.
Après s’être appliqué une bonne couche de rouge à lèvres framboise et une touche de blush Bobbi Brown, elle se contempla un instant, plutôt satisfaite. Avec sa longue crinière aux reflets roux naturels et ses yeux bleus écartés, elle avait un petit air exotique qui charmait certains hommes d’âge mûr. Sa peau n’était pas parfaite, mais sous un fond de teint correct, ça passait. Elle savait mettre en valeur ce que le bon Dieu lui avait donné en partage et elle en usait pour progresser dans le métier.
Elle rajusta son soutien-gorge, fit déborder ses seins lourds au-dessus du minuscule top qui les comprimait et se recula pour mieux apprécier son image. Parfait. Elle avait pourtant l’air si maussade, si indifférente à son allure que rien, dans son expression, n’aurait permis de le croire. Il ne fallait pas s’y tromper : cette fille-là connaissait sa valeur à un penny près, même si elle cédait la plupart de ses gains à son petit ami Jimmy.
À sa mine accablée, on aurait cru que le monde entier pesait sur ses frêles épaules. Mais cette étrange attitude présentait aussi des avantages : Danielle était capable de bosser, sans réfléchir, ni s’impliquer dans son activité, deux conditions essentielles pour mieux se vendre au plus offrant. Le sexe n’avait aucune importance à ses yeux et les hommes avec qui elle en faisait commerce restaient sous contrôle. Pour elle, une seule chose comptait : faire son fric, et basta. Les hommes, elle les baisait, elle les suçait autant qu’ils le voulaient… et après, terminé, elle les flanquait aux oubliettes.
Tiens ! La sonnette. Danielle soupira. Bon, c’était reparti ! Elle enfila des chaussures à talons vertigineux et trottina jusqu’à la porte sans aucune inquiétude : son décolleté plongeant et ses jambes d’une longueur infinie compenseraient largement son manque de chaleur ou d’enthousiasme. Encore un nouveau visiteur, un pauvre connard avec dans les poches à peine de quoi se payer une partie de baise. Beurk, ils la débectaient, ces mecs.
*
Le sourire aux lèvres, l’ex-inspectrice de la PJ Kate Burrows pénétra dans le commissariat de Grantley. Depuis qu’elle avait pris sa retraite, elle adorait revenir se plonger dans son ancienne atmosphère de travail. Elle n’y bossait que deux jours par semaine, mais le seul fait de garder le contact avec son ancien métier lui réchauffait le cœur, lui donnait le sentiment de jouer encore un petit rôle dans la vie du monde. D’ailleurs, et pour être honnête, elle ne se gênait pas pour dépasser largement son quota horaire.
– Ah ! Salut, Kate !
Annie Carr était contente de voir arriver sa collègue. En dépit de leur différence d’âge, les deux femmes s’étaient liées d’amitié et Annie sollicitait souvent les conseils de son unique homologue féminine. Malgré son temps partiel, ses collègues vouaient toujours une admiration sans bornes à l’ancienne enquêtrice et cela, pour deux bonnes raisons. D’abord, elle avait réussi à mettre ce ruffian de Patrick Kelly dans son lit – mieux, elle l’y avait gardé sans même se faire épouser. Ensuite, elle avait résolu les deux plus célèbres affaires criminelles de leur mémoire de flics et démantelé le plus important réseau pédophile du sud-est de l’Angleterre. Consciente de ses atouts, Kate savait qu’on la tolérait dans le service parce qu’elle connaissait parfaitement tous ceux et toutes celles qui travaillaient dans son orbite. Une qualité qui lui avait valu de brillants succès professionnels. Avec le temps, ses cheveux avaient grisonné et la sagesse qui imprégnait son regard témoignait du poids de son expérience passée.
Deux fois par semaine, elle venait donc au poste prodiguer ses conseils et n’y ménageait pas sa peine. Sa tâche consistait à donner son avis sur les affaires en cours et, en parallèle, à mettre de l’ordre dans les piles de dossiers accumulés. Elle n’en prenait pas ombrage. Aujourd’hui le métier exigeait tellement de bureaucratie et de paperasserie, qu’on pouvait s’étonner qu’il reste un peu de temps pour mener les enquêtes. Pire, les méthodes d’investigation devenaient obsolètes à la vitesse du son et franchement, il y avait de quoi s’énerver. D’accord, le virage au tout-informatique avait fait d’elle un authentique dinosaure. Mais, pour ce qu’elle en savait, c’était aussi la source de bien des ennuis, pas vrai ? Finaude, Kate gardait cependant son opinion pour elle. Après tout, la seule chose qu’elle demandait, c’était de garder un pied dans le métier.
– Salut, Annie, fit-elle, brrr, on se les gèle ! Je mets l’eau à chauffer ?
Comme si de rien n’était ! Annie ne cesserait jamais de s’étonner de cette normalité. La figure de légende ne jouait jamais les vedettes, c’était le secret de sa popularité. Il y avait bien quelques jaloux pour y trouver à redire, mais ils n’étaient pas très gênants et Kate savait comment les traiter : par le mépris. Son boulot quotidien lui manquait, voilà tout, et Annie était une des rares personnes à comprendre son attirance pour ce trou à rats qu’était le commissariat de Grantley. Elle ressentait la même chose et les deux femmes ne s’en entendaient que mieux.
– Non, laisse, Kate, et viens t’asseoir, je vais préparer le café. C’est tellement calme ici, qu’à la limite je me sentirais de trop.
Le visage de Kate s’illumina d’un large sourire.
– Faut pas exagérer, Annie, Grantley a ses atouts, quand même ! D’accord, c’est un peu mort, mais quand par miracle il se passe quelque chose, c’est pas de la gnognote, tu peux me croire.
Elles partirent d’un grand éclat de rire. Depuis le temps qu’un crime digne de ce nom n’était pas venu troubler ce néant, on avait fini par ne plus y croire, par ne plus rien attendre. Grantley était une jolie petite ville agréable à vivre et les gens venaient s’y installer pour que, surtout, rien ne change. Bien sûr, chaque week-end avait son lot d’actes de vandalisme, les incidents domestiques étaient leur pain quotidien. Il arrivait aussi qu’un pub ou deux partent en vrille à l’issue d’un match et qu’on déplore un ou deux cambriolages, par-ci par-là. Mais dans ce monde de dingues qui est le nôtre, Grantley semblait vivre à l’écart des grands fléaux de l’époque. Depuis quelques années, la petite ville ronflotait dans une normalité sans histoire.
– Oh, tiens, Kate, tant que j’y pense. C’est vendredi qu’aura lieu le service funéraire pour Alec Salter. Tu peux être sûre que Miriam compte sur notre présence.
Kate eut un hochement de tête. Elle l’avait vu venir.
– Pfff, franchement, je ne me sens pas capable d’y assister, répondit-elle dans un gros soupir. Et Miriam, comment va-t-elle ? Ils étaient tellement proches, ces deux-là, d’ailleurs un peu trop, si tu veux mon avis. Tu crois qu’elle va reprendre le boulot ? Sans Alec, elle risque de trouver ça difficile. Ils faisaient tout ensemble, absolument tout, même s’occuper de l’église.
Annie acquiesça et, rejetant en arrière ses courts cheveux blonds, elle murmura :
– Dieu me pardonne, Kate, mais je dois avouer que cette femme m’ennuie à crever. C’est pas très gentil, ce que je dis, mais franchement, elle craint.
Annie n’avait pas tort, même s’il fallait reconnaître que la diligence professionnelle de Miriam allégeait leur tâche.
– Tu prêches une convertie ! répondit Kate. Mais soyons justes, elle fait bien son boulot. En plus, et Dieu seul sait pourquoi, les familles l’apprécient. Pour ma part, je dois dire que si j’étais victime d’un crime, j’irais voir n’importe qui, sauf elle.
Annie buvait du petit-lait. Au commissariat, tout le monde cassait du sucre sur le dos de Miriam. Bien sûr, elle avait perdu son mari et c’était bien triste ; n’empêche, cette pauvre femme était exaspérante.
– Ça m’embête de la trouver si ennuyeuse, mais c’est plus fort que moi.
Kate sourit.
– Peut-être, Annie, mais tu sais, quand les gens se font cambrioler ou agresser, ils sont bien contents de se faire aider par Victim Support1. Mais je vois bien ce que tu veux dire. C’est vrai que Miriam n’a rien d’une battante. Seulement, elle vient de perdre son mari et elle fait partie de l’équipe. Ça nous fait deux raisons d’être gentilles avec elle. Cette pauvre femme est bourrée de bonnes intentions ; que Dieu la bénisse.
Horripilée, Annie leva les yeux au ciel.
– Mais justement, elle me fait tourner en bourrique, cette Madame Perfection, j’ai l’impression de me faire juger en permanence.
– Et pour cause ! C’est exactement ce qu’elle fait ! Moi non plus, elle ne m’aime pas beaucoup, c’est à cause de Patrick. Tu sais, cette pauvre Miriam, elle voit la vie par le petit bout de la lorgnette.
Annie s’épanouit d’un grand sourire.
– Et moi, alors, à ton avis, pourquoi est-ce qu’elle me regarde de travers ?
Kate secoua la tête d’un air faussement désespéré.
– Puisque tu me demandes mon avis, je pense que c’est parce que tu vis en solitaire. Tu as à peine trente ans, et déjà, te voilà mariée avec ton boulot. Je te comprends, je suis passée par là, moi aussi et d’ailleurs, c’est ce qui me pousse à revenir. Mais comme beaucoup de femmes, Miriam s’est définie, elle a organisé sa vie en fonction de son mari. Il était tout pour elle et elle était tout pour lui. Elle ne comprend rien aux filles de notre espèce, nous ne sommes que de misérables laissées-pour-compte à ses yeux. Bien sûr, elle ne le dirait pas en ces termes, elle est trop gentille pour ça. Cela dit, maintenant qu’elle est veuve, elle va devoir retrouver ses marques et crois-moi, elle va en baver.
Annie opina en silence.
– N’empêche, elle me tape sur les nerfs.
– Eh bien, il va falloir te calmer. Après tout, ce n’est qu’une travailleuse sociale, elle est payée pour réparer les dégâts affectifs à la suite d’un crime et elle nous soulage de certaines conséquences. Finalement, elle nous facilite la tâche.
Les deux femmes échangèrent des sourires de conspiratrices. Ce genre de propos aurait été impossible à tenir à l’extérieur du commissariat. Le soutien aux victimes était devenu une priorité publique – alors que, pour elles, l’essentiel était d’attraper les coupables. Cela dit, les bonnes âmes du genre de Miriam dégageaient du champ libre pour le travail de police et il fallait bien se résigner à les supporter.
Kate savait que sa présence était aussi bénéfique pour Annie que pour ses collègues. Elle était là pour leur faire profiter de son expérience et leur faire part de ses précieux avis. Elle n’avait à s’incliner devant personne et était bien la seule à pouvoir ignorer superbement les nouvelles méthodes. Dans le métier, tout avait tellement changé que c’en était devenu comique, voire franchement détestable : aujourd’hui, l’objectif numéro un était de contenter le public et non plus de coffrer les criminels. Pire, une fois arrêtés, ces derniers jouissaient de droits à ne savoir qu’en faire. On prenait tant de gants avec eux que le commissariat vivait dans la terreur de se faire accuser de ceci, ou de cela. Grâce à la prolifération du politiquement correct, les prévenus se faisaient traiter comme des putains de princes, alors que la règle, la norme, c’est quand même d’exercer la justice, et dans le cadre de la loi, encore. Tu parles ! Tout ça avait filé aux oubliettes.
Comme elle, sa collègue Annie voulait faire son boulot, et la tâche n’avait rien de facile. Les gens regardaient trop la télé, ils pensaient tout savoir du système, ils exigeaient trop et trop rapidement de la police : la confiance avait disparu. Merci la presse, merci la télé ! C’était comme s’ils avançaient dans le vide. Et pourtant, malgré tout ça, le métier lui plaisait encore, et pire, Kate en avait besoin. L’âge la rattrapait alors qu’elle avait lutté longtemps et durement pour se faire un nom, pour devenir quelqu’un dans son univers. Il avait fallu qu’elle travaille davantage et plus dur que ses homologues masculins afin d’obtenir la moindre promotion. De ce succès elle avait toujours été fière, fière d’avoir réussi à être la meilleure. Mais aujourd’hui, c’était comme si tout cela ne signifiait plus rien.
Si Annie et ses semblables avaient été promues, c’était d’abord parce qu’elles étaient des femmes et non parce qu’elles l’avaient mérité. Ce qui les obligeait à se montrer dignes de leurs promotions et de leurs postes, a posteriori et non l’inverse. Un vrai foutoir, un capharnaüm avec un seul objectif : épater la galerie. Les postes clés et les meilleures promotions étaient distribués selon de mauvais critères et pour les mauvaises raisons.
Même si c’était difficile à admettre, tout était mieux avant, à l’époque où les femmes devaient se crever le cul pour grimper chaque échelon de la hiérarchie. Au moins, quand une femme prenait du galon, c’était pour ses compétences et non parce que les autorités avaient des quotas à remplir ou peur de se faire traîner devant les tribunaux. À l’époque, on avait du mal à se faire entendre, à faire prendre en compte ses problèmes. Faire appliquer la loi, voilà ce que Kate aimait. Les gens doivent pouvoir obtenir justice et réparation pour les torts qu’ils ont subis. Les véritables victimes, celles qui ont perdu leur intégrité, sont vulnérables, apeurées, ont besoin de la protection de la loi. Elles doivent pouvoir compter sur une instance supérieure, sur une institution puissante.
Quand elle regardait Annie, Kate se revoyait au temps de sa splendeur – un bon point pour elle. Annie était une policière de qualité, elle respectait son aînée et ne se contentait pas d’écouter ses conseils, elle s’imprégnait de son expérience pour en tirer ce qui pouvait l’aider à mieux remplir ses objectifs. Son implication était précieuse, nécessaire même, et Kate lui était reconnaissante de la confiance qu’elle lui témoignait. C’était un honneur que de participer de près ou de loin à la carrière d’Annie Carr, une femme d’avenir. Elle irait loin et y parviendrait plus jeune qu’elle, car elle était déjà moins naïve et plus avertie des usages du monde. Annie connaissait les pièges et les tentations qui s’offrent à une policière, elle n’ignorait rien des dangers ni des avantages qui sont l’apanage d’une femme de tête.
Heureusement, Kate n’avait pas perdu la main et on avait encore besoin d’elle. Pour une femme de son espèce, qui avait tant aimé sa tâche, celle qui avait forgé sa personnalité, c’était fondamental. Annie Carr était sa protégéeI et elle veillerait à ce que sa jeune collègue reçoive toute l’aide qui lui serait nécessaire pour grimper au sommet de la hiérarchie.
*
Patrick Kelly se sentait vidé, épuisé, et ça l’agaçait. Prodigieusement. D’accord, il n’était plus de la prime jeunesse, mais il n’en était pas gâteux pour autant. Tant s’en faut. Ces temps-ci, il vivait à la coule en trempant le bout du doigt dans quelques affaires – à l’honnête… enfin, plus ou moins. Depuis la mort de son vieux pote Willy Gabney, il avait passé les rênes à des gars plus jeunes et, pour parler crûment, en ce moment, il s’emmerdait comme un rat mort. Comme Kate, il avait besoin d’un défouloir, il fallait qu’il agisse, qu’il trouve quelque chose de nouveau à faire. Ouais, du nouveau. Mais quoi ?
Malgré l’heure, il se servit un double scotch et, tout en le sirotant, il contempla son environnement. Sa superbe maison. Qu’il ne voyait même plus – en fait, il s’en foutait complètement. Elle ne lui faisait plus ni chaud ni froid, sa belle baraque. Il y habitait, se trouvait content d’avoir un « chez-lui », un refuge, mais bof, ça faisait un bout de temps qu’il ne l’avait pas admirée. Or, maintenant qu’il l’observait, il la revoyait comme au premier jour. Elle était magnifique, c’était la preuve tangible de son succès, l’emblème d’une parfaite réussite. Oui, peut-être, mais en même temps, ce n’était rien qu’une bonne crèche, celle qui l’hébergeait avec Kate. Point barre. Sa compagne y avait apposé sa marque et ce n’était pas pour lui déplaire, cette femme était obsédée par les photos, elle en avait fourré dans tous les coins. Au fond il en était content. Ça lui permettait de revoir sa fille dans toute sa splendeur, sa brève existence était affichée, partout sur les murs. Mandy souriait, elle avait l’air heureuse, elle était heureuse. Hélas non, il fallait dire : elle avait été extrêmement heureuse.
Aujourd’hui, il arrivait à l’accepter, même si Mandy continuait à lui manquer dans toutes les fibres de son corps. Sa fille était tout pour lui, et sa mort lui avait démontré que jamais personne, quels que soient sa fortune, le respect qu’on lui témoigne ou l’admiration qu’on lui porte, n’est jamais immunisé contre la douleur. La pire catastrophe peut vous tomber dessus sans prévenir et avec une violence inouïe, surtout quand on s’y attend le moins. La mort de Mandy n’avait été ni le premier, ni le dernier, des sales tours que lui avait joués cette garce de vie. Heureusement, il avait rencontré sa Kate chérie, et de cela, il éprouvait une reconnaissance éternelle.
Sur une des photos, il se voyait enlaçant Kate, un vrai sourire aux lèvres, son chagrin enfin maîtrisé. Elle avait réussi à faire un nid de cette maison. Quelle chance il avait eue ! D’accord, il était légèrement décati, ses cheveux étaient plus gris qu’il ne l’aurait souhaité, ses vêtements un peu trop douillets, mais n’empêche, il était heureux et ça, c’était bien grâce à Kate.
Il connaissait un bon nombre de types de son âge, qui, incapables de lâcher la rampe, avaient fait des mômes plus jeunes que leurs petits-enfants. Ah non merci, très peu pour lui. Ces imbéciles couraient après quelque chose qu’ils ne pourraient jamais rattraper, même en s’acharnant à baiser de plus en plus – et des filles de plus en plus jeunes. D’accord, les gosses, c’est fondamental, mais encore faut-il les faire avec la femme ad hoc. Sans plaisanter, si on met des enfants au monde, c’est parce qu’on les a voulus, pas pour se prouver quelque chose. Et quoi, d’ailleurs ? Et à qui ?
Franchement, c’était ridicule de voir tous ces mectons s’épuiser à courir la gueuse pour montrer qu’ils étaient encore capables de lever une fille et se prouver qu’ils restaient sur les rangs. Résultat, ils passaient pour des vieux cochons encombrés de marmots qu’ils verraient peut-être, avec un coup de pot, arriver jusqu’à l’âge adulte. Non merci, il avait eu le grand bonheur d’avoir une fille et jamais il ne tenterait de la remplacer. Mandy était partie et il avait fini par accepter sa disparition, irrévocable et définitive. Cela n’avait pas été facile, mais au bout du compte, il s’y était fait. Après tout, il ne pouvait pas passer le restant de son existence à pleurer. Et la vie avait continué sa course.
Aujourd’hui, Pat se sentait casé. Pour de bon. Bien sûr, cette intello de Kate lui tapait souvent sur le système, mais pas question pour autant de la faire souffrir. S’ils étaient encore ensemble, c’est bien à son ciboulot qu’ils le devaient : cette femme était brillante, pétrie de convictions fortes. Grâce à elle, Patrick gardait un esprit vif, dans un corps sain ; aucune nana, aucun bébé n’aurait réussi cette prouesse, même en s’y mettant à deux. Ou à plusieurs. Pas la peine d’insister, il ne voulait pas d’une nouvelle famille, et pour rien au monde il ne changerait de compagne. Kate était sa moitié, même s’il lui arrivait d’avoir le cul un peu serré et qu’elle fleurait parfois bon l’automne. Il l’aimait et il la désirait. Toujours et encore.
C’est vrai, il la respectait infiniment et ce respect était le pilier de leur relation. Sans même chercher à lui passer la corde au cou, Kate était restée avec lui, comme sa planche de salut. L’opinion des autres, il n’en avait rien à foutre – ne comptait que la sienne, car il l’aimait, cette femme, oui, oui, il l’avait dans la peau.
Quoique… Depuis un certain temps, la chair fraîche l’attirait comme un aimant vivant, il avait envie de palper cette douceur, de sentir la rondeur d’un corps de jeune fille. Sans pour autant que ça altère – en rien – ses sentiments pour Kate ; c’est juste que sa virilité se languissait, voilà tout. Parfois, il n’en pouvait plus, il avait besoin de trousser une fille purement pour la baise, sans émotion ni sentiment. Ces dernières années, il s’était autorisé quelques aventures, en guise de cures de jouvence. Il aimait se sentir viril, savoir que le désir n’avait pas disparu ; qu’au contraire il avait encore le pouvoir d’attirer une jeunesse. Inutile de se voiler la face, son fric et sa position sociale agissaient comme un miroir aux alouettes… et vrai, ça le rabaissait au niveau de ces pauvres types pour qui il avait tant de mépris. Bref, il crevait d’envie d’aller baiser. Point à la ligne. C’était pas très correct, et il risquait gros, mais ce genre de chose ne l’avait jamais empêché de satisfaire ses envies. Oh que non ! Combler le manque, c’est un besoin, une nécessité, une simple réponse à l’appel du désir. Et puis c’est reposant, de n’avoir rien à foutre ; ni parler, ni cajoler, ne se préoccuper de rien. Bref, l’envie le titillait fort et là, il se cherchait des excuses. Avoue-le, Patrick, tu n’es pas très fier de toi, mais dans le fond, est-ce que c’est grave ?
Le téléphone se mit à couiner, à la troisième sonnerie, il décrocha.
– Salut, Peter, ben dis donc, vieux, ça fait une sacrée paye !
Enfin ! Quel plaisir d’entendre la voix de Peter Bates, son vieux pote et associé en affaires.
– Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-t-il avec chaleur.
Mais au fur et à mesure que son ami parlait, son sourire se figea.
– Putain, mais tu rigoles, ou quoi ? Allez, mon vieux, dis-moi que tu me fais marcher !
La voix de Peter tremblait d’émotion.
– J’aimerais bien, figure-toi, c’est la pure vérité, je te jure. Mais je me rappelle pas avoir eu l’oscar de la comédie, ça ne me plaît pas trop que tu critiques mon interprétation.
Patrick soupira. Peter était aussi dépourvu d’humour que prêt à faire feu des pires clichés. Ravalant la pique qui lui venait sur la langue, il répliqua avec vivacité :
– Bordel de merde, mais c’est ton problème, mon vieux. J’en sais rien, moi, de ce que tu trafiques dans mon dos, t’as qu’à te démerder. Non mais, putain, qu’est-ce que tu veux que j’y fasse, Ducon ?
*
Peter Bates était énervé, inquiet et incapable de le dissimuler. Dès qu’il trouva une brèche, et sans risquer de blesser Patrick, il interrompit la conversation et se mit à beugler en direction de sa dernière conquête, une strip-teaseuse plus jeune que sa dernière fille, et qui, bonus, en était la meilleure copine.
– Mais éteins-moi cette télé, putain de merde ! On se croirait au cinoche, ici. Combien de fois faudra que je te le répète ?
Avec un mépris souverain et non dissimulé, Veronica Lamper appuya sur le bouton de la télé. Car Veronica était tout ce qu’on veut, sauf une idiote. Ce type pesait son poids, il valait bien la peine qu’elle supporte quelques gueulantes. Le truc énervant, c’est d’ailleurs qu’elle le supporterait, envers et contre tout. Alors qu’elle aurait pu avoir n’importe quel autre mec. Cela dit, Pete était un bon tremplin, il suffisait de lui faire un gosse et le voilà baisé pour le restant de ses jours. Le gouvernement veillerait au grain, évidemment, Pete aussi, naturellement, à sa façon c’était un mec bien. Et plein aux as. Sinon, pourquoi serait-elle encore là !
– D’accord, Pete, mais vas-y, calme ta joie. Putain, mais qu’est-ce qui te prend ?
Sans lui répondre, Bates se précipita hors de la pièce. Avec un mouvement de tête agacé, Veronica ralluma la télé, c’était l’heure de Deal or No Deal  2, son émission préférée. Elle se cala sur le canapé pour la regarder tranquillement. Peter n’était qu’un sale marlou tout bouffi, un connard assez vieux pour être son père, mais quand ça le prenait, ce type avait le cœur – en or – sur la main. Ce qui aidait considérablement à oublier ses défauts pour mieux se concentrer sur ses quelques bons points.
Ce gars était riche comme Crésus. Voilà tout. Sa personnalité n’avait rien à voir dans l’affaire, et pire, au plumard, il était nul de chez nul. Il avait largement dépassé la date de péremption et c’était pas un rapide de la comprenette, mais Veronica avait un plan. Quand on est une fille, il faut savoir prendre les choses en main, et là, on pouvait compter sur elle.
Elle s’enfonça dans le canapé pour mieux se délecter de son émission préférée. Il était craquant, ce Noel Edmonds, avec tous ses cheveux et son air si gentil. Et bonus, il avait une si belle voix, Veronica aurait pu l’écouter pendant des heures et des heures sans jamais se lasser.
Soudain, elle entendit Peter claquer la porte du frigidaire en râlant tout ce qu’il pouvait. Bon, il était temps de tirer sa révérence. Assez boulonné comme ça, vivement la retraite… et donc, le moment de faire un bébé. Ce serait sa prime de départ, son petit pécule.
La porte d’entrée claqua à son tour. Ouf, il avait quitté les lieux. Quelle galère, cette histoire – mais bon, Veronica connaissait la chanson.
*
Terri Garston en était malade, physiquement malade. Jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi mal. Malgré sa stature et son indépendance, cette fille était une vraie fleur bleue. Elle pleurnichait devant les films de Walt Disney et restait intimement convaincue qu’un jour son prince viendrait, même si rien ne laissait présager qu’une telle rencontre puisse se produire sur le trottoir. Terri était une bonne et gentille fille qui avait trouvé son boulot comme tout ce qu’elle avait trouvé dans sa vie : par accident. Une fois initiée au métier par Danielle Crosby, elle s’était facilement, et pour son plus grand bonheur, adaptée au turf. Paresseuse de nature, elle était ravie d’avoir à travailler peu… pour gagner un max. Vite convertie à ce nouveau mode d’existence, elle s’était retrouvée nantie d’une large clientèle et d’un amour démesuré pour la cocaïne.
En revanche, rien ne l’avait préparée à découvrir sa copine allongée, raide morte. Ni à ce que le patron en fasse un foin pareil. On aurait cru que c’était Terri qui l’avait trucidée, vu la façon dont Peter Bates se déchaînait contre elle.
– Tu vas me virer toute la came de l’appart, et plus vite que ça, tu m’entends ? Ensuite faudra que t’appelles les flics, alors magne-toi le cul, bordel de merde. Manquerait plus que tu te fasses épingler pour détention. Si jamais ils t’interrogent, tu sais que dalle sur que dalle, hein ? Tu sais rien sur elle et rien sur les clients. Vu ?
Terri acquiesça, la pétoche au ventre. Peter vidait l’appart de tout ce qui pouvait l’incriminer, lui ou les filles, tout en évitant soigneusement de poser les yeux sur le cadavre étendu par terre. Il risquait d’effacer des putains de preuves, c’est sûr, mais en même temps, c’était un sacré coup de pot. Pas question de se faire serrer pour qui que ce soit, même pas une de ces sales putes.
C’est vrai, quoi, ces nanas, c’est une espèce à part. Il lui arrivait de se prendre le bec avec l’une ou l’autre, pourtant, il mettait son point d’honneur à ne jamais s’impliquer avec son personnel. Il devrait peut-être se sentir responsable de la disparition de cette fille, mais n’empêche, on n’allait quand même pas lui gâcher la vie pour ça ! Il se contentait de leur fournir le gîte et le couvert, il prélevait sa part du butin et pfffuit… il oubliait le reste. Le plus agaçant, en fait, c’était de s’être fait casser par Kelly. OK, Patrick était un partenaire fantôme, mais merde, il était quand même pas passé au royaume des ombres ! Ça faisait de la peine, franchement, mais pas question de lui filer un coup de main.
En un mot, Bates ne se sentait pas concerné. La fille s’était fait allonger, c’était son problème. Elle connaissait la musique, elle connaissait les risques. De toute façon, s’il ne lui avait pas fourni de quoi bosser, un autre s’en serait chargé. Et jusqu’ici, ses filles avaient bénéficié d’un niveau de sécurité incomparable que jamais elles n’auraient pu trouver sur le trottoir.
Et puis, le turf, elle l’avait choisi, non ? Il ne l’avait pas forcée, il lui avait juste permis d’exercer ses charmes. Avec profit, en plus. Elle était venue le chercher, comme toutes les autres, et il lui avait dégotté un joli petit appart. Point barre. Finalement, il se considérait comme un boss hyper-généreux, genre bon Samaritain, en fait.
Depuis toutes ces années, c’était comme ça que Peter Bates fonctionnait et jusqu’ici, tout avait marché comme sur des roulettes. Évidemment, cette fois il avait écopé d’une morte, il se trouvait avec un macchabée authentique sur le dos. Bon. Et alors ?
Pete avait la conscience tranquille – après tout, qu’est-ce qu’il avait à se reprocher ? Sauf que le spectacle de cette fille étendue, nue et mutilée, n’avait pas fini de le hanter. Celui qui lui avait réglé son compte y était allé franco, net et sans bavure ; il avait mis le paquet. Une fois satisfait, il avait effacé le moindre indice susceptible de le dénoncer et il avait mis les voiles. Merde, c’est vrai que cette fille avait toujours été correcte et gentille… Peter commençait à sentir la honte l’envahir, lui qui, d’habitude, ne pensait qu’à sauver ses fesses.
Restée seule, Terri attendit avec inquiétude l’arrivée de la police. L’horreur de la situation avait fini par l’atteindre. Devant le corps de son amie, en voyant la terreur qui marquait son visage et le sang répandu partout, elle avait enfin compris que quelqu’un était venu pour l’assassiner. Elle avait fini par saisir qu’un individu avait volé, de sang-froid, cette si jeune vie.
Tout à coup, Terri eut une illumination : ç’aurait pu être elle, étendue par terre, à sa place. Les types avec qui elles bossaient les trouvaient par l’intermédiaire des petites annonces. En fin de compte, elles ne savaient rien d’eux. Les hommes qui fréquentaient l’appartement dissimulaient leur véritable identité, tout comme elles, d’ailleurs. Elles les baisaient, ils partageaient une certaine intimité, pourtant ni elle, ni Danni, ne savaient absolument rien de ces clients. Certains prenaient rendez-vous par texto et jusqu’ici, elles n’avaient soupçonné ni craint le moindre danger.
Cela faisait plus de cinq heures qu’elle avait découvert le corps de son amie et il ne lui vint même pas à l’esprit que, pour que la police trouve le coupable, il allait falloir qu’elle leur dise toute la vérité. Au contraire, Terri continuait à se répéter en boucle l’histoire qu’elle s’était concoctée.
*
– Ça va, Pat ? Dis-moi, t’es drôlement sage, ce soir !
Il répondit d’un haussement d’épaules.
– Non, Kate, c’est pas ça, j’suis crevé, c’est tout.
Il la regardait préparer le dîner. Kate était bonne cuisinière et il se régalait toujours de ses petits plats ; pourtant, ce soir, il la regardait comme si c’était la première fois. Elle était toujours aussi belle, elle restait la seule femme qui ait su capter son attention. Bien sûr, elle avait pris de l’âge, mais il ne le remarquait pas, Kate était toujours sa Kate. En la regardant couper les légumes et faire sauter les paupiettes de veau, il s’émerveillait de l’aimer toujours autant, sinon davantage. La peur de la perdre l’aidait à mesurer la force de l’amour qu’il avait pour elle… etc., etc. Bref, passons. Car en même temps qu’il l’observait, il s’efforçait de mieux comprendre ce que Peter Bates lui avait raconté au téléphone. Bon Dieu, mais qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?
Kate lui sourit ; d’un simple regard, elle avait tout compris. D’un seul coup d’œil, elle en voyait beaucoup plus que certains n’en saisiraient en toute une vie. C’était une des seules femmes qu’il ait rencontrées qui appréciât le silence. Quelle bénédiction de vivre avec quelqu’un qui ne ressentait pas le besoin de combler le moindre trou dans la conversation ! Pat ouvrit une bouteille de vin rouge et leur en servit un verre à chacun. Kate avala une gorgée du sien et lui adressa un clin d’œil espiègle. Aïe, aïe, aïe, cette fichue pépée était toujours aussi dangereuse… Elle l’acceptait tel qu’il était, et c’était réciproque. Pourtant, ils étaient comme le jour et la nuit : elle était plus droite qu’un jonc et lui, aussi tordu qu’un tire-bouchon. N’empêche, leur association fonctionnait à merveille.
En dégustant son dîner, Pat continuait de s’émerveiller. Ils s’entendaient drôlement bien, pas vrai ? Après toutes ces années passées ensemble, Kate parvenait encore à l’intriguer. Bien sûr, il avait, à l’occasion, répondu à l’appel de quelques sirènes, comme on dit. Mais bon, ni vu ni connu, comme on dit également. Ses petites envies de chasse à la poulette s’envolaient toujours avec la première bouchée du dîner. Pas question de perdre Kate en lui fournissant des raisons d’avoir des soupçons… et pas pour la première fois. Attention, la perspective devenait terrifiante.
Quand même, le coup de fil du vieux Pete lui avait tapé sur les nerfs. Comment aurait-il pu être au courant de tout, vu qu’il n’était que propriétaire des appartements ? Cette futée de Kate ne tarderait pas à lui demander des explications car les péchés finissent toujours par faire surface. Les siens, en tout cas. Il ne pouvait rien lui dire, mais elle saurait tout bien assez tôt, la renarde. Il sentait littéralement l’épée de Damoclès qui était suspendue au-dessus de sa tête. Une fois de plus il lui dissimulait quelque chose, et cette fois il faudrait trouver mieux qu’un joli bouquet de fleurs pour la calmer lorsqu’elle découvrirait… le pot aux roses. Même ses actions dans les mines de diamant n’y suffiraient pas. Elle lui en chierait du poivre, pour parler avec élégance.
*
La vision était insupportable, atroce, Annie Carr n’en croyait pas ses yeux horrifiés. Non seulement, et c’était une évidence, la fille avait été assassinée, mais elle avait été violée avant de se faire trucider. Avec une brutalité inouïe. Son agresseur l’avait déchiquetée, on avait d’ailleurs trouvé ce qui ressemblait à un pied de chaise posé à côté d’elle. Le type avait agi avec une rage et une fureur indescriptibles. La pauvre fille avait dû souffrir le martyre.
Par contraste, l’appartement paraissait joliment arrangé. Dès son arrivée, Annie avait noté les murs blancs et les beaux canapés en cuir qui meublaient la pièce. Manifestement, il s’agissait d’un lieu voué à la prostitution, mais pour le moment, rien ne le démontrait formellement. Ils devraient donc aller jeter plus loin leurs filets : après tout, on dit que les putes sont des putes parce qu’elles couchent avec X ou avec Y, il faudrait ratisser très large. Pourvu que l’autopsie leur fournisse quelques indices. Le pire, c’était son âge. Cette si jeune fille avait connu une mort atroce pour toucher quelques minables livres sterling. Quelle fin absurde et brutale pour une jeune femme qui aurait dû avoir toute sa vie devant elle ! Quelle horreur de devoir annoncer à ses parents que leur enfant était morte d’une façon aussi ignoble. Un véritable carnage.
Visiblement, la fille avait été torturée, elle était couverte de brûlures et, d’après l’odeur, on lui avait versé de la soude caustique dans la gorge. Cela n’avait rien à voir avec un crime de hasard ni une partie de cul qui aurait mal tourné. Il s’agissait d’un acte de violence délibéré, commis à l’encontre d’une jeune femme qui, semblait-il, n’avait pas cherché à se défendre. Et c’était bien là le mystère, il n’y avait aucun signe de lutte. Elle avait les ongles manucurés, couverts d’un vernis rouge parfaitement posé. Intact, sans éraflures ni griffures. Son visage, en revanche, était tordu par la douleur, sans doute à cause de la soude, qu’elle avait dû sentir passer. Rien n’indiquait non plus qu’elle ait été attachée. Les brûlures avaient donc été infligées pendant qu’elle était inconsciente – personne n’aurait pu supporter une douleur aussi intense sans essayer de se défendre. Elle en avait sur les seins, sur les parties génitales et sur les fesses. Pire, son meurtrier l’avait laissée par terre, les jambes écartées, en déposant auprès de son cadavre l’objet dont il s’était servi pour la violer.
Mais non, attention ! Ce n’était pas ça. Dans sa tête, Annie entendit retentir les sonnettes d’alarme. Ici, tout était déroutant, trompeur. La mise en scène était tellement élaborée qu’elle en obligeait le spectateur à s’interroger sur les motivations du meurtrier. Son intention était sans doute de choquer et de traumatiser ceux qui découvriraient Danielle. D’abord le cadavre lui-même, puis la gorge brûlée à l’acide, les marques sur les seins et le sexe et, enfin, les coupures profondes sur son corps. Ce type l’avait laissée se vider de son sang, il y en avait partout et vu la quantité, elle devait être vivante lorsqu’on l’avait cisaillée. La pauvre avait perdu la vie dans d’effroyables souffrances.
En s’agenouillant à nouveau près du corps, Annie examina les coupures de plus près ; elles étaient profondes et béantes. Quelle brutalité, quelle horreur d’imaginer la jouissance de celui qui avait commis ce crime, qui s’était acharné à mieux achever cette pauvre fille. L’individu en question savait qu’il ne risquait pas d’être interrompu. Ce n’était pas un crime de hasard, ni un acte isolé. Tout avait été planifié, organisé jusqu’au plus infime détail. Et ce ne serait certainement pas le dernier crime de ce type. À l’évidence, il s’agissait d’un acte emblématique.
Annie perdait pied, c’était la première fois qu’elle se trouvait confrontée à une telle décharge de haine. De la haine pure. Elle espérait sincèrement que ce serait la dernière.
Elle se releva.
– Écoute, Terri, on s’en fout que tu tapines, nous, on veut juste savoir qui a tué Danielle. Et la seule façon d’y arriver, c’est que tu nous expliques comment vous travailliez, toutes les deux. Je te jure que ta vie professionnelle ne m’intéresse pas, je veux juste comprendre qui a tué Danielle. Arrête de me bassiner avec tes conneries, s’il te plaît, ne me raconte pas comment vous meniez la belle vie dans un immeuble super-chic, alors que ni l’une ni l’autre n’aviez de boulot légal. On arrête les délires et on revient sur terre, d’accord ? J’en ai plein le cul, de tes salades.
Terri avait bien conscience qu’elle ferait mieux d’avouer la vérité. Seulement, elle crevait de peur. Peter Bates lui avait ordonné de la boucler et il ne rigolait pas. D’un autre côté, Danielle s’était fait allonger, il fallait bien lâcher un peu de lest et leur fournir quelques détails sur leur routine quotidienne.
– On occupait l’appart à tour de rôle. On n’avait pas vraiment d’organisation, ça s’organisait en fonction de nos rendez-vous. On mettait des annonces dans les canards locaux, des types nous téléphonaient et on… bon, ben, vous savez bien, on les distrayait, quoi. Et on faisait bien gaffe de jamais se marcher sur les pieds. Elle avait ses habitués et moi les miens, mais on travaillait aussi avec les clients de passage. Des mecs qui bossent dans le coin et qui ont besoin de compagnie, des types des environs qui cherchent un peu de distraction. Vous le savez aussi bien que moi, dans notre boulot on sait jamais qui va se pointer, et du moment qu’ils allongent les billets on les reçoit comme il faut. Un par un et on baise direct, sans caresses, le sexe oral c’est en supplément. Comme on n’est pas des connes, on se faisait du fric. Mais je vois pas du tout qui a pu faire ça. La plupart de ces types, c’est des pauvres minables obligés de payer pour s’offrir une jolie fille. Je déconne pas, sinon, ils raqueraient pas pour baiser. Vous me croyez pas ?
Et elle fondit en larmes. Prise de pitié, Annie la prit par l’épaule et la laissa pleurer tout son saoul.
Si seulement Kate pouvait se dépêcher un peu… Sur ce coup-là, elle avait besoin de son expérience, c’était la première fois qu’elle se trouvait confrontée à une situation pareille. La presse allait se jeter sur l’affaire comme la misère sur le pauvre monde, dans quelques heures, les lieux grouilleraient de reporters, de photographes et de journalistes avides de sensationnel. Ce genre de crime mettait un coup de projecteur en plein sur la police, ce qui ne lui facilitait pas la tâche. Elle avait besoin de Kate, de son expérience et de son calme olympien face aux aléas de la vie.
Tout en s’efforçant d’évacuer sa peur et le contrecoup du choc, Terri sanglotait tout ce qu’elle pouvait. Et le coroner, qu’allait-il trouver et déduire de l’état de ce cadavre mutilé ? Allez, il fallait obtenir les résultats de l’autopsie et en finir le plus vite possible.
La porte s’ouvrit et un jeune agent annonça d’une voix de stentor :
– Mrs Burrows est arrivée, inspecteur.
Ouf, quel soulagement, Kate était dehors, Annie la voyait discuter avec les policiers. Déjà, elle avait tout pris en main. Merci, Seigneur ! Annie allait pouvoir compter sur son soutien. Dont elle aurait bien besoin.
*
– Non, mais tu veux dire qu’un client a assassiné une fille dans un de mes appartements ?
Peter Bates avait beau bien aimer Pat Kelly, il se retenait parfois de lui en balancer une bonne. Sauf que Pat comptait une tête et une quinzaine de kilos de plus que sa pomme. Deux raisons suffisantes pour résister à ce genre d’impulsion.
– Ben ouais, Pat, mais j’étais pas censé le prévoir, que je sache. Ça fait des lustres qu’elles bossent là-bas, ces nanas. Comment on aurait pu imaginer qu’un taré de merde s’en ferait une avant de la buter ? Pour moi, c’est rien qu’un hasard diabolique, si tu veux que je te dise.
– Ah ouais, et c’est ça que tu crois ? Alors que pour moi, ces apparts, c’était juste des locations, et rien de plus ! Tu m’excuseras, mais alors dis-moi pourquoi j’ai jamais touché des loyers en conséquence ? Tu peux me le dire, connard ? Si je comprends bien, on se sert de mes apparts pour en faire des bordels. Et à mon insu ! Mais, pauvre con, quand Kate va apprendre ça, elle va me tailler les burnes et les emballer dans un sac en plastique ! Tu piges ? Elle voudra jamais croire que j’étais pas au courant ! Chierie de merde !
Peter Bates était un petit homme râblé qui pouvait devenir extrêmement querelleur quand quelque chose le chatouillait. Il était célèbre pour son tempérament vif et soupe au lait. Surtout quand il pensait qu’on l’entubait. Pire, il ne savait pas résister à une entourloupe et, maintenant que son association avec Patrick Kelly apparaissait au grand jour, il voyait que ses gains substantiels risquaient de s’évanouir en fumée. Il se rongeait les sangs de n’avoir jamais révélé l’usage de ces appartements. D’ailleurs pourquoi l’aurait-il fait, puisque jusqu’ici, tout avait toujours baigné dans l’huile, que le fric coulait droit dans ses poches. Mais là, bordel, il était tombé du lit la tête la première. Et ça ne faisait pas du bien.
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LIVRE PREMIER
Pose-moi comme un sceau sur ton cœur,
comme un sceau sur ton bras ;
car l’amour est fort comme la mort,
la jalousie cruelle comme la tombe.
Cantique des cantiques 8-6





1
Janie Moore était naze. Elle bossait depuis des heures et avec cette saloperie de virus, elle était H-S. Tant pis, il fallait serrer les dents, continuer. Après tout, une fois le boulot terminé, elle aurait plusieurs jours de congé. L’arrangement lui convenait parfaitement puisqu’il lui laissait du temps pour elle et ses gosses.
Le premier bon point du boulot, c’était ça, le temps libre, le second, c’était la thune. Travailler une journée pour enchaîner sur deux jours de congé, c’était le rêve. Nouvelle recrue dans le métier, Janie avait gardé son regard candide sur le monde. Elle était persuadée qu’il ne s’agissait que d’un travail temporaire, une sorte d’intérim en somme, un taf qui prendrait fin dès qu’elle aurait dégotté le Prince Charmant ou trouvé un boulot correct pour subvenir aux besoins de sa petite famille. Pourtant, au fond de son cœur, Janie savait pertinemment que cela ne lui arriverait jamais. Certaines filles se servaient de l’appartement pour financer leurs études, bien déterminées à améliorer le cours de leur vie. Non, très peu pour elle, Janie savait qu’elle n’était pas de cette espèce. Elle, elle n’attendait qu’une chose : qu’un homme vienne prendre sa vie en main. Cela dit, vu son expérience en la matière, il faudrait que l’heureux élu soit, primo, passable, physiquement parlant, et deuzio, généreux sur le plan financier. Question sexe, merci, elle avait donné. Dans un mariage, l’élément principal c’est pas le cul, elle en était gavée de cette prétendue splendeur attachée au sexe.
Avec sur les bras deux enfants – de moins de trois ans – dont les papas avaient pris la tangente au premier signe de grossesse, elle bénissait le ciel d’avoir du boulot. Ces types l’avaient abandonnée sans le moindre remords, et c’est à la dure qu’elle avait appris que le nerf de la guerre – de la vie – c’est l’argent, le reste n’est que littérature. Il n’y a que les riches pour se payer le luxe de croire aux promesses. Elle y avait cru, dans sa jeunesse, quand on lui en faisait des tonnes, et elle, pauvre naïve, elle avait fait confiance à ces satanés menteurs. Paroles, paroles… Elle s’était retrouvée seule avec deux marmots, une montagne de dettes et un gros problème de drogue pour tout arranger. Avec de l’aide, elle avait réussi à se sortir de l’addiction et, bonus, ses accouchements s’étaient bien passés, sans douleur excessive. À peine s’il lui restait une petite vergeture sur le ventre. En sous-vêtements, elle faisait son petit effet. C’est vrai, tout le monde sait que les grossesses peuvent causer des dégâts irréparables, certaines de ses copines avaient le ventre sillonné de marques, bien pire qu’un plan de métro. Elle, elle avait porté ses enfants bas et sans grossir, ses deux fils étaient venus au monde comme des lettres à la poste. Elle les avait adorés dès le premier cri, ces petits étaient sa passion. Elle avait failli les perdre quand elle était anéantie par la drogue, et c’est pour eux qu’elle avait décidé de se prostituer, pour leur offrir tout ce dont ils avaient besoin. Elle se faisait une pelote pour les emmener en vacances, les regarder se baigner dans les vagues et jouer au soleil. Ses enfants auraient tout ce qu’ils voudraient et elle ferait tout pour s’en assurer. Elle rêvait de rencontrer un homme gentil, quelqu’un qui l’aimerait, qui aimerait ses gosses. Un homme qui lui offrirait à la fois la sécurité et l’amour.
Toutefois, Janie était bien calée dans cette vie et elle ne voulait pas d’une véritable relation, en fait, le boulot qu’elle avait choisi y était un obstacle évident. Sa priorité, c’était la sécurité, la passion n’arrivait qu’en seconde position. Elle avait trop l’habitude que des types la chevauchent, se servent de son corps pour un laps de temps et un tarif définis. D’un côté, elle avait ses habitués, ses rendez-vous, et de l’autre elle avait son autre vie avec ses fils, sa maman et tous ses amis.
Le seul homme dont elle voudrait encore serait celui qui leur offrirait un bon niveau de vie, sans trop exiger d’elle. Un type correct, avec un petit compte en banque et un bon caractère. Si ce n’était pas trop demander.
Janie Moore retoucha son rouge à lèvres en attendant le rendez-vous suivant. Elle était fatiguée, irritable, mais que faire ? Le boulot, c’est le boulot, et elle avait besoin du fric.
*
En buvant son thé à petites gorgées, Kate contemplait ce froid jour d’hiver à travers la vitre. Les toits scintillaient sous le gel et le bruit du vent faisait trembler les murs. La vue du commissariat était déprimante, il donnait sur une série d’immeubles en béton et une enfilade de parkings.
Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait le corps de Danielle Crosby, l’atroce résultat de la boucherie qui avait eu raison d’elle. Elle gardait le souvenir du regard épouvanté resté imprimé sur ce jeune visage. Même le coroner avait été effrayé par la brutalité de l’agression, en particulier de ce qui s’était passé après la mort de la victime.
Il avait déterminé la cause du décès : oui, c’était bien l’acide. La jeune femme avait été droguée au Rohypnol et au GHB, puis, une fois immobilisée, on lui avait versé de la soude caustique dans la gorge, ce qui l’avait brûlée et achevée. Le salopard s’était alors attelé à la tâche, il l’avait découpée, brûlée et violée pendant qu’elle étouffait dans d’intenses souffrances. Jusqu’à ce qu’elle en meure. Ce cadavre mutilé, ensanglanté, ne rappelait plus la jolie fille qu’avait été Danielle Crosby. Kate ne voyait que le massacre perpétré sur ce jeune corps, la haine qui avait causé sa mort et ce rappel de l’ignominie dont certains êtres humains peuvent se montrer capables.
Quelle mort effroyable. Mon Dieu, quelle terreur cette jeune fille avait-elle endurée avant que la mort ne la délivre ? Quelle tristesse de penser qu’elle avait dû être heureuse que la mort vienne – enfin – mettre un terme à ses tourments, lui permette d’échapper à son tortionnaire. Et quel malheur de se dire que cette jeune vie s’était interrompue avant même d’avoir vraiment commencé.
Oui, Annie allait avoir besoin d’un sacré coup de main, Kate se chargerait du plus gros de l’enquête. Elle possédait une expérience unique du métier qu’elle avait acquise au cours des enquêtes sur des meurtres en série1. Ce genre de passage à l’acte n’était pas la conséquence d’une crise de colère ou d’une rage soudaine, non, il s’agissait d’une mise à mort froide, cruelle et calculée. Kate savait que ce crime n’était que le premier d’une nouvelle série. Celui qui avait commis cet acte effroyable allait recommencer. Bientôt. Il avait dû longuement mûrir son crime et choisir sa victime. Il avait fait en sorte d’avoir non seulement le temps de mener à bien son projet, mais toute latitude pour agir sans être dérangé. Sans oublier d’emporter le téléphone portable de la jeune femme.
Cette abominable mise en scène lui rappelait la première affaire de meurtre qu’elle avait eu à traiter, celle de George Markham. L’Éventreur de Grantley avait pris plaisir à savoir que ceux qui découvriraient le corps de ses victimes ne l’oublieraient jamais. Qu’ils garderaient tout en mémoire et seraient incapables d’effacer cette image de leur esprit. Il s’agissait en fait d’une forme d’humiliation infligée à la morte, comme si le tueur avait la volonté d’assouvir une rancune. C’est pourquoi, et Kate en était sûre, l’assassin de Danielle allait réitérer son acte. Déjà, il organisait son prochain meurtre, son euphorie était en passe de retomber, il fallait qu’il enclenche la prochaine montée d’adrénaline. Il avait besoin de cette excitation, de sentir qu’il détenait à nouveau le pouvoir de vie et de mort. Il fallait absolument qu’on parle de lui. Et sans nul doute, les médias ne se priveraient pas d’exaucer son vœu.
Voilà, on rejouait le même film : c’était George Markham, le retour.
*
Annie Carr angoissait : la presse allait se jeter sur ce meurtre suffisamment glauque pour que les gens s’en repaissent à loisir. Elle observa le superintendant, Lionel Dart. Il n’avait rien d’un adonis, tant s’en faut. Grand et maigre comme un clou, il marchait la tête en avant comme s’il était toujours sur la défensive. Eh non, grave erreur de jugement : en réalité, ce type était un agressif, un rancunier, connu pour son étroitesse d’esprit. Impossible de lui faire confiance car il n’hésiterait pas à sacrifier ses propres enfants si cela pouvait servir son ascension sociale. Aujourd’hui, il redoutait le raffut que l’affaire allait à coup sûr provoquer, le tas de questions qu’elle allait soulever et le fait que les projecteurs seraient braqués droit sur le commissariat de Grantley.
– Vous avez une idée de la façon dont on va traiter cette affaire ?
Annie haussa les épaules.
– De quoi parlez-vous ? Des médias, ou de la recherche du coupable ? Kate pense que l’auteur du crime ne s’en tiendra pas là. Ce n’est pas un acte isolé, il s’en produira d’autres, pires encore.
Elle n’était pas bien fière d’utiliser ainsi Kate, mais c’était la seule manière de faire réagir son boss intelligemment. Dart redoutait Kate et sa notoriété. Parce qu’elle était un policier authentique, ce qui n’était pas son cas. Kate avait fait fi de la carrière dont rêvait cet homme, et ce faisant, elle avait acquis une expérience incontestable. À ses yeux, seuls les faits comptaient, et Annie partageait son opinion. Seule la réalité est intéressante. La jeune femme avait beau faire ses premières armes dans le métier, elle avait déjà compris que la vérité n’y est pas bienvenue. En ce qui concernait ce type et sa bande, en particulier.
Il ne réagit pas. Sans surprise.
– À propos, quelqu’un a touché à la scène du crime avant notre arrivée. Cela ne va pas faciliter la tâche des légistes.
Le patron opina du chef, comme s’il se résignait à son sort.
*
Comme les autres, Lucy Painter fut traumatisée en apprenant l’horrible mort de Danielle Crosby. Elles ne se connaissaient que de vue, mais comme elles travaillaient dans la même branche, il leur était arrivé de partager le même appartement. Comme la plupart des filles qui michetonnaient, Lucy se demandait elle aussi si elle avait pu satisfaire, à son insu, les pulsions du taré qui avait massacré leur copine.
Le crime avait soudain jeté une lumière crue sur les dangers inhérents au métier. Oui, elles avaient un boulot à risque et, au fond, elles l’acceptaient. Mais c’était un peu comme lorsqu’une maison brûle, ou qu’on entend parler de séropositivité : ce genre de choses n’arrive qu’aux autres. Aucune ne pensait vraiment être en danger ; après tout, elles ne racolaient pas sur le trottoir ! Elles bossaient dans de jolis appartements ou de jolies maisons, entre filles, elles ne se considéraient pas comme des prostituées, encore moins comme des femmes en péril. Elles se faisaient un bon paquet et n’avaient de comptes à rendre à personne ; grâce aux annonces, elles s’étaient constitué une bonne clientèle. Franchement, elles n’avaient rien connu d’autre et se considéraient comme étant un cran au-dessus des putes ordinaires. C’était un bon job, qui s’exerçait en douce et dans le secret des appartements.
La mort de Danielle était tragique et effroyable, mais ce qui les ennuyait le plus, c’était bien d’être montrées comme des putes. Si la façon dont elles gagnaient leur pain venait à se savoir, les filles risquaient de tout perdre. Ni ceux qui fréquentaient leurs établissements, ni elles surtout, n’y gagneraient rien. Les filles ne s’intéressaient pas à la vie privée de leurs clients, ni à leurs épouses, leurs enfants ou leurs métiers, et elles attendaient le même respect en retour. Elles fournissaient un service, ni plus ni moins, sans faire d’histoires. Les clients allaient et venaient, sans drame ni tapage.
Personnellement, Lucy éprouvait plutôt de la compassion pour les hommes qui se servaient d’elle. Pour la plupart, c’était des inquiets, plus qu’elle en tout cas, qui s’enorgueillissait de savoir percer leurs petits secrets. Ils ne lui avaient jamais causé aucun problème. Une seule fois, il avait fallu qu’elle en impose à un client : il avait fini avant même d’avoir commencé et prétendait remettre ça gratis. Il s’agissait d’un petit Turc chauve à mauvaise haleine, trimbalant un portable haut de gamme – c’est étrange, le genre de détails qu’on peut noter. Elle avait sévèrement rétorqué qu’il devait repayer, et menacé d’alerter son mari. Le type avait avalé la couleuvre et tourné les talons en la maudissant dans sa langue maternelle.
Les hommes qui fréquentaient l’établissement où officiait Lucy étaient du genre timide. Impressionnés par sa carrure et sa stature, ils avaient plutôt tendance à en redemander. Mais les récents développements lui faisaient comprendre qu’elle avait peut-être été un peu trop sûre d’elle. On ne l’y reprendrait plus.
En pénétrant dans l’appartement, elle entendit Janie qui fredonnait dans la cuisine. Elle enleva son manteau et traversa l’entrée en criant :
– Sers-m’en un, s’il te plaît, tu seras gentille !
Dans ses vêtements de ville, Janie ressemblait à n’importe quelle jeune fille ordinaire. Sans maquillage, avec son jean baggy et son énorme sweat-shirt, elle avait tout de la jeune maman moderne. Les cheveux tirés en arrière, les pieds à l’aise dans ses Nike Airs, elle était assez mignonne pour faire se retourner les passants. Rien ne laissait deviner son statut de professionnelle.
– Qu’est-ce que tu préfères ? Il y a du blanc et du Baccardi dans le frigidaire. Je sais que t’as besoin d’un petit coup de fouet avant de prendre la relève.
– Un blanc, s’il te plaît. Alors, c’était bien, tes deux jours de congé ?
Janie avala une bonne gorgée de vin et répondit calmement.
– Génial. Mais j’ai appris, pour Danielle.
Lucy hocha la tête.
– C’est dingue, non ? C’est Terri qui l’a découverte, et tu la connais ! Elle était complètement défoncée, comme d’hab. Elle dit que Bates a fait le ménage pour éviter des complications. Il a nettoyé tout l’appart pour enlever les empreintes, alors que la pauvre Danni était allongée par terre, raide morte. On l’a massacrée et tout, mais personne pige comment. Terri a la pétoche de se faire mouiller dans l’affaire et Bates lui a demandé de rester planquée. Je la comprends, si jamais sa famille découvre comment elle gagne sa croûte, bonjour les dégâts.
– Qu’est-ce qu’elle a dit aux poulets ?
– Qu’elle a découvert le corps en entrant dans l’appart. Elle a raconté qu’elle était débutante ! Non mais, t’y croirais, toi ? Elle les prend pour qui, franchement, pour des cons ? Elle qui fait ça depuis qu’elle a quitté l’école ! Mais au fond, quel choix elle a ? Si elle crache le morceau, elle balance tout le monde, on fait presque toutes ça en loucedé. Tu parles que les flics vont nous laisser tranquilles ! À ton avis, on est en sécurité ?
Aussi déconcertée que sa copine, Janie poussa un profond soupir.
– Tu déconnes ou quoi ! Dans notre boulot, tu la vois où, la sécurité ? Entre les voyeurs et les réseaux sur Internet, je me demande comment on a encore des clients. Ils peuvent baiser gratos et sans souci dans n’importe quel parking, à condition qu’ils aient pas besoin d’un public. Mais il y a un truc que je sais quand même, c’est qu’on est plus en sécurité ici que sur le trottoir, et que celui qu’a défoncé Danielle est pas près de recommencer, vu le barouf qu’il a provoqué. Ils ont fermé son appart, mais les autres tournent toujours. Le vieux Bates est persuadé que c’est son ex qu’a fait le coup, ça faisait des plombes que Danielle fréquentait ce camé. Moi non plus, j’imagine pas qu’un inconnu ait pu faire ça, c’est trop personnel. D’après ce que j’ai entendu, il lui a enfilé un pied de chaise dans le vagin. Tu te rends compte, comment on peut faire une saloperie pareille ? Elle en avait reçu de bonnes, depuis le temps, rappelle-toi. Ce gars-là l’avait envoyée à l’hosto plus d’une fois, l’oublie pas.
– Ben, si c’est lui, il va se faire coffrer vite fait. La mère à Danni va s’en charger, elle peut pas le saquer, il lui piquait tout son pognon, ce salopard.
– Brr, rien que d’y penser, ça me donne la chair de poule. Tu te rends compte, mourir comme ça… Moi, je dis qu’on devrait travailler en tandem pendant un certain temps, juste au cas où ce serait pas lui.
Lucy haussa des épaules encore plus impressionnantes que d’habitude dans son top Matalan2.
– En attendant, moi je dis qu’on n’a qu’à laisser voir venir. Je bosse jusqu’à six heures et j’ai des rendez-vous sans arrêt. Cela dit, je vais poser un truc lourd, genre un vase ou autre, au pied du lit, juste au cas où. Mais à mon avis, ce soir, on est tranquilles.
Janie se servit un nouveau verre de vin blanc et ajouta avec tristesse, tout en avalant une bonne gorgée :
– Personnellement, j’ai jamais pu blairer Danielle, c’était une sale frimeuse. Mais c’est pas pour ça que je lui aurais souhaité une fin pareille.
– Ben oui, putain, et qui l’aurait fait ? N’empêche, t’inquiète que ça va foutre un sacré bordel, cette histoire.
*
Jimmy Heart était sur les dents. On l’avait arrêté, mais pas inculpé, et ça faisait plus d’une heure qu’il attendait, assis dans la salle des interrogatoires, sans que personne s’intéresse à lui. Il était terrorisé. Il s’était fait une ligne une petite heure avant qu’on l’épingle et, enfin, au moment où il allait décoller, on était venu l’alpaguer brutalement. Là, il commençait à tanguer, il lui fallait une nouvelle dose et fissa. Il suait sang et eau et son cœur battait la chamade. Il avait bien compris qu’il se passait quelque chose de grave, sans trop piger quel rôle il jouait là-dedans. Finaud, il se doutait bien qu’on allait lui faire porter le chapeau et qu’il serait sans doute impliqué, vu qu’il l’était toujours et à tous les coups. Malheureusement, il n’avait aucun souvenir de ce qui avait pu motiver son arrestation. Pire, si les poulagas le gardaient en détention sans lui prêter la moindre attention, ça devait être gravissime. Pourtant, à sa connaissance, il n’avait rien fait qui lui vaille l’honneur d’un pareil traitement.
Tout en étant sincèrement perplexe, Jimmy s’inquiétait quand même. Les flics étaient parfaitement capables de piéger quelqu’un si l’envie les en prenait. Il connaissait un paquet de gens qui s’étaient fait inculper, voire coffrer, pour un truc dont ils ne savaient rien ; pire, ils n’avaient pas le niveau requis pour faire la preuve de leur innocence. C’était un souci, mais également un plus. Car malgré sa peur, Jimmy savait qu’il n’était qu’un pauvre camé, un dealer de merde. Dans le grand damier de la vie, il n’était qu’un pion anonyme et sans intérêt. Son bon sens le poussait donc à s’interroger sur sa présence au commissariat, sur la raison pour laquelle il devait se préparer au grand interrogatoire, lui qui n’avait rien fait pour mériter un tel traitement. Il avait beau jouer les vantards, c’était une grande première pour lui. Il n’était qu’un petit mac, et rien de plus. Ni de moins.
Il ne lui venait pas à l’esprit qu’il devait sa présence ici à sa vie amoureuse, à sa copine, quoi. Elle n’avait pas assez d’importance pour qu’il l’ait en tête, cette nana ne lui servait que de pompe à fric. Il la fournissait en drogues et la soulageait de sa thune à intervalles réguliers. Un arrangement mutuel qui semblait convenir aux deux parties.
C’est pourquoi, lorsque, enfin, on l’interrogea sur sa vie privée, personne ne fut plus choqué que Jimmy d’apprendre que Danielle s’était fait allonger. Il joua parfaitement son rôle, horrifié et traumatisé, tout en remerciant in petto le ciel d’avoir le bénéfice d’un alibi en béton.
Celui qui l’avait effacée avait agi en toute quiétude. D’ailleurs Danielle avait toujours préféré bosser le soir. Toujours. C’était comme ça qu’elle voyait son turf : grâce au travail de nuit, elle avait ses journées pour elle. Et l’avantage, c’est qu’elle gagnait plus. C’est dingue, mais il y a des mecs qui sont contents de payer plus cher pour un rendez-vous nocturne.
De sorte que, tandis que Jimmy se répandait en explications, comme quoi, à l’heure où Danielle avait été assassinée, il vendait de la came au vu et au su de tout le monde, il ne s’était pas encore vraiment rendu compte que sa copine était bel et bien morte.
*
D’un œil expert, Jennifer James examinait les registres. De grande taille, les yeux d’un bleu outremer absolument extraordinaire ourlés d’un épais rideau de cils noirs, elle avait hérité du meilleur de son ascendance, l’allure d’une mère anglaise et le teint d’un père espagnol. C’était une fille superbe et bien bâtie, douée d’une présence étonnante – et mieux : un talent pour les chiffres qui lui valait de tenir les comptes de Peter Bates. Elle turfait comme les autres, bien sûr, mais grâce à ses aptitudes mathématiques, elle arrondissait singulièrement ses fins de mois.
Loin d’être destinés au percepteur, ces registres étaient à l’usage exclusif des filles et de Bates. La plupart des clients payaient en espèces, quelques-uns réglaient par carte de crédit, mais peu de filles les acceptaient. En s’assurant que Peter touchait son dû, Jennifer réunissait les infos sur la clientèle. Elle notait le montant payé et, si possible, un nom et une adresse. Le nombre de mecs prêts à lâcher ce type de renseignement était ridicule. Les filles donnaient leurs rendez-vous par téléphone et, pour des raisons évidentes, elles étaient encouragées à ne pas s’intéresser de trop près à leurs clients. Peter utilisait les renseignements pour son usage personnel et c’était son affaire.
La tâche de Jennifer consistait à s’assurer qu’il touche sa part. Les filles gagnaient bien leur vie, mais cela ne les empêchait pas de parfois dissimuler une partie des gains. Personne ne s’en souciait, à condition qu’elles n’exagèrent pas trop. Elles étaient tenues de payer le privilège de bosser en appartement et, même si c’était énervant, c’était une obligation. Peter Bates gérait son business comme une compagnie de taxis, les filles versaient un pourcentage pour profiter de l’équipement qu’il leur fournissait.
En étudiant les rendez-vous pris par Danielle au cours des dernières semaines, Jenny cherchait à voir s’il apparaissait quoi que ce soit d’anormal. Mais non. Elle s’était demandé si l’assassin de Danielle était un habitué, or, d’après la liste, c’était peu probable, ils semblaient tous réglo. Plus vraisemblablement, Danielle avait pris ce rendez-vous nocturne de son côté. Ce genre d’hommes était souvent des solitaires, les loners, comme on les appelait, ils téléphonaient sur le moment, après avoir vu une annonce dans le gratuit local.
Elle poussa un gros soupir. Est-ce qu’elle avait le temps d’avaler un petit casse-croûte avant d’aller au turbin ? Le meurtre de Danielle les avait toutes déstabilisées. À l’avenir, il leur faudrait se montrer particulièrement prudentes.
Elle avait constaté avec tristesse que les filles ne parlaient de la mort de leur collègue qu’à voix feutrée – cela dit, elles n’étaient pas prêtes à parler tout fort de leurs activités. Même si la mort de Danielle était atroce, l’horreur ne suffisait pas à les faire sortir de l’ombre. Elles menaient une existence secrète et risquaient gros à la dévoiler.
*
– Alors, comme ça t’y retournes ?
Kate acquiesça. Après dîner, elle s’était douchée et changée pour enfiler ses « vêtements de travail », comme disait Pat avec ironie. Chemisier blanc, costume pantalon de luxe à la coupe impeccable, égayé d’une touche de légèreté par une doublure violette. Sa tenue était seyante et discrète – ce qui, en toute franchise, avait toujours été un des atouts de Kate. Cela dit, aujourd’hui, elle paraissait son âge, inutile de se voiler la face.
Bien sûr, Patrick n’était pas non plus un perdreau de l’année, mais pour les hommes, ce n’est pas pareil. Avec son fric et sa réputation, il faisait craquer les jeunes comme les moins jeunes. Il avait toujours eu un faible pour les femmes mûres et raffinées, mais force était de constater, devant son expression troublée, que sa Kate avait pris un sacré coup de vieux. Ce nouveau meurtre l’avait déstabilisée et frappée de plein fouet.
Son esprit était ailleurs déjà, très loin, elle se préparait à la traque. À l’époque où il l’avait connue, Pat avait été séduit par sa volonté de fer. En voyant cette détermination réapparaître sur son visage, la frayeur le saisit pourtant. C’était plié, elle allait découvrir des choses qu’elle refuserait de croire, des choses qui le concernaient, lui et ses finances aventureuses. Il pourrait toujours couper les roustons à Peter tout en se payant sa tête, mais ça ne servirait pas à grand-chose.
– Pourquoi es-tu si certaine qu’il ne s’agit pas d’un client de passage ?
Kate haussa les épaules. Ses yeux avaient pris l’expression hagarde de ceux qui s’apprêtent à vivre une épreuve longue et dure, et qui le savent. Une fois de plus, elle s’y préparait. Elle travaillait toujours à l’instinct et son flair lui indiquait qu’ils vivaient le début de quelque chose de grave, une affaire sinistre, tragique, qui bien sûr risquait de se mettre entre eux, de les séparer. Après tout, c’était son boulot de flic de dévoiler les secrets des gens. Il était grand temps pour lui de tout mettre au net et de régler ces histoires d’appartements. Sans plus tarder.
– Je sais pas, moi, ça pourrait être un client qu’elle aurait voulu flouer, par exemple, ou une embrouille dans ce genre. En général, ce sont des conflits qui s’enflamment vite.
Kate secoua la tête d’un air résolu.
– Mais enfin, Pat, bien sûr que non ! Pour commettre un acte pareil, cet individu s’est minutieusement préparé, il a soigneusement mis en scène un meurtre ignoble et barbare. La mort a été planifiée et exécutée avec précision. Celui qui a tué Danielle Crosby a pris le temps de réfléchir. Si seulement ces pauvres filles acceptaient de comprendre les dangers qu’elles courent en recevant de tels salopards. Quel gâchis, que de vies perdues !
Elle marqua un temps d’arrêt et lui lança un regard préoccupé.
– Qu’est-ce qui se passe, Pat ? T’en fais une tête !
Elle s’approcha et l’enlaça. Ses yeux bleus semblaient fatigués, soudain, il avait l’air vieux, comme s’il avait pris plusieurs années en quelques heures.
– Ça te ramène en arrière ? Tu penses à Mandy ?
L’enquête sur le meurtre de la fille de Patrick les avait définitivement rapprochés3. Au moins une chose de bien était sortie de la terreur qu’avait fait régner George Markham à Grantley. Sans lui répondre, Pat la serra contre lui, il se pénétra de son odeur en se rassasiant de l’empreinte de son corps. Cette familiarité si simple suffisait à le faire fondre. Cette femme était trop bonne pour lui, et sur bien des plans. Il n’avait jamais ressenti si fort à quel point il avait besoin d’elle.
– Allez, Kate, va-t’en, maintenant. T’inquiète, ça ira.
– Tu es sûr ?
Il lui lança un sourire triste.
– Oui, vas-y, tout ira bien. Mais comme tu dis, ça me rappelle un peu trop de choses.
*
Enfin ! Annie Carr était ravie d’apprendre que Kate était de retour au commissariat. Le poste était une véritable ruche, les équipes au complet, aucune permission ni aucun jour de congé n’avait été accordé. Impossible de savoir comment les choses allaient tourner. L’affaire était traitée comme un meurtre isolé alors que personne n’y croyait, chaque policier, chaque inspecteur était intimement convaincu du contraire. L’instinct d’un bon flic s’affine et l’alerte quand le besoin se fait sentir, or tous percevaient que cette affaire n’était que le début d’un énorme scandale. L’expérience de Kate se révélerait inappréciable, Annie en était consciente, tout comme du fait qu’elle allait devoir provoquer un choc qui troublerait la vie de son amie. Elle aurait aimé pouvoir en atténuer les effets. Le fait était ridicule et pas si inattendu que ça, finalement – d’ailleurs, sans ce meurtre personne n’en aurait rien su.
Insensible à la tension ambiante, Kate étudiait les rapports en cherchant à comprendre pourquoi personne n’avait rien entendu. L’immeuble était petit, il ne comportait que trois étages, et n’avait rien de sordide, la façade était bien entretenue. Il s’agissait d’un immeuble de bonne qualité, équipé d’un interphone et d’un système d’alarme assez luxueux, pas du tout le genre d’immeubles accessibles aux cambrioleurs ordinaires ou aux ados en maraude. Il était situé dans une jolie rue tranquille et adossé à des bois donnant sur un terrain de golf. Il était impensable que personne n’ait rien entendu, quelqu’un avait forcément perçu le vacarme.
Bon, puisque c’était comme ça, elle irait personnellement interroger les habitants de l’immeuble. Les voisins auraient surmonté le choc initial du carnage et se laisseraient sans doute aller à des confidences sur les activités des filles et leurs clients. S’ils se garaient au parking ou dans la rue, si on entendait des bruits de pas ; en un mot : comment les types avaient accès aux appartements.
Un voisin avait forcément vu quelque chose ou remarqué quelqu’un. C’est incroyable ce que les gens voient tout en refusant de le voir, leur capacité incommensurable à s’immuniser. Ils avaient certainement deviné ce qui se passait dans cet appartement, et pourtant ils ne cessaient de proclamer leur ignorance.
– Oh, Kate, tu sais comment sont les gens, fit Annie. Ils n’ont sans doute pas osé porter plainte.
– Tu dois avoir raison. Dis-moi, est-ce qu’on connaît le nom du propriétaire de l’immeuble ?
Annie hocha la tête et lui passa un classeur chamois.
– Peter Bates. Mais à mon avis, Kate, tu ferais bien de regarder aussi le nom du copropriétaire.
Alertée par le sous-entendu, Kate sentit que son cœur flanchait.
– J’étoufferais bien l’affaire, Kate, mais je ne suis pas certaine d’arriver à la garder sous le boisseau.
– Ce ne serait pas Patrick, par hasard ?
– J’ai bien peur que si, ma grande.
La tristesse exprimée par le ton d’Annie calma instantanément la rage que Kate sentait monter en elle. La duplicité dont Patrick avait fait preuve la laissait sans voix. Il savait qu’elle allait découvrir le pot aux roses, pourtant il n’avait pas cherché à la prévenir, ce qui lui aurait permis de conserver sa dignité tout en se préparant à voir éclater la vérité. Mais non, il avait fallu qu’elle l’apprenne d’une subordonnée, de quelqu’un qui la respectait et la regardait avec déférence.
Voilà, cela signifiait qu’ils avaient vécu de gains illégaux, immoraux. Que même bourré de fric, Patrick Kelly devait encore « palper » quelque chose, comme il disait. Mais une question plus grave la troublait : que lui préparait-il d’autre, que lui cachait-il de plus ?
Quand le scandale éclaterait, elle serait immanquablement éclaboussée et franchement, c’était la dernière chose dont la police avait besoin. La scène du crime avait été nettoyée de fond en comble par Peter Bates ou un de ses sbires : ça changeait les perspectives et laissait aussi penser que les visiteurs n’étaient pas forcément des tarés ordinaires. Des tarés peut-être, mais peut-être des tarés fortunés ou célèbres. Des gens ayant trop à perdre et beaucoup à cacher. C’était un établissement haut de gamme, la tâche se révélait plus compliquée qu’elle ne l’avait pensé.
Kate en avait le souffle coupé, comme si son corps s’était soudain vidé de tout son air. Elle se sentait à plat, blessée par la brûlure de l’humiliation. Accablée de fatigue, de lassitude, elle ferma les yeux.
– Kate ? Ça va ?
Elle répondit d’un haussement d’épaules.
– On dira que j’ai connu des jours meilleurs, lâcha-t-elle.
*
Peter Bates était soucieux, comme toujours, il suivait son penchant naturel. Cela dit, il avançait en terrain miné. Croyant bien faire, il avait tout nettoyé, sa première réaction avait été d’effacer toutes les traces susceptibles de le relier au meurtrier. Il n’avait fait que protéger ses intérêts.
À son avis, la fille avait été victime d’un dingue absolu. Quoi de surprenant, vu son métier ? C’étaient des putes, oui ou non ? En plus des habitués, elles prenaient des extras perso et pour l’intendance, elles s’organisaient toutes seules. L’époque des employées de maison à demeure était révolue, pourtant c’était une bonne garantie de sécurité. La preuve !
Dans les années cinquante ou soixante, aucune pro ne se retrouvait jamais seule avec un client. Si aujourd’hui, quelques rares nanas continuaient d’employer quelqu’un pour préparer le thé ou changer les draps, l’espèce était en voie de disparition. Les filles ne travaillaient plus chez elles et elles étaient bien différentes de celles qui les avaient précédées. Quand, jeune homme, Bates était entré dans le métier, un bon souteneur veillait à ce que ses filles aient un chaperon. Ce n’était pas qu’une question de sécurité, il fallait les surveiller pour qu’elles ne planquent pas des fortunes en travaillant en loucedé. Les chaperons faisaient les courses, le ménage et, surtout, elles restaient aux aguets, prêtes à noter le moindre truc qui leur paraissait louche.
Aujourd’hui, les filles étaient plus malignes et elles avaient une vie en dehors du boulot, elles étaient moins impliquées. Pour elles, le turf n’était qu’un gagne-pain, un moyen d’atteindre d’autres objectifs. Tant qu’elles étaient jeunes et avaient le teint frais, elles avaient la chance de travailler dans un joli appartement, mais une fois rattrapées par la vie et bien fanées, on les virait. Seule la chair ferme rapportait du fric, les hommes croulaient sous une masse de jeunes filles disponibles à toute heure du jour et de la nuit. Lucratif, le métier était également devenu compétitif. La profession était envahie par des filles originaires d’Europe de l’Est. Des gars qui faisaient trafic de leurs compatriotes et n’avaient aucun scrupule à prélever la grosse majorité de leurs gains. Scandaleux ! Peter les regardait de haut, ces sales voleurs, car lui, il n’avait jamais recueilli que des volontaires, les deux parties étaient complices. Jamais il n’avait forcé une fille à se prostituer, jamais il n’aurait accepté des mœurs aussi scandaleuses. Non mais, de quoi, Pete était un professionnel, surtout pas un voyou !
Et même s’il n’avait pas embauché de bonne ou d’employée de maison, il avait chargé une fille de garder un œil sur les autres. Il était persuadé d’avoir pris toutes les précautions nécessaires afin que rien ne puisse lui échapper. Mais maintenant que le premier choc était passé et que l’énormité des événements lui apparaissait, il était bien obligé de reconnaître qu’il avait déconné. D’accord. Au moins, il avait protégé ses intérêts financiers et sauvé ses fesses. Mieux, il avait tenté de sauver celles de Pat Kelly, totalement inconscient des risques qu’il courait.
Pourtant, Pat n’avait pas tellement l’air d’apprécier sa sollicitude. Et ce n’était pas un mec du genre à se laisser marcher sur les pieds.
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Patrick fulminait. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, ce qui n’arrangeait rien, évidemment. Bates ne lui avait pas dit à quoi servaient ces appartements, mais lui-même n’avait pas boudé les bénéfices substantiels qu’il en tirait. Pourtant, l’origine du fric crevait les yeux, surtout des yeux avertis comme les siens, merde ! Il aurait dû charger Danny Foster de veiller au grain. Kate allait lui arracher les couilles sans aucun état d’âme, quand elle apprendrait ça. Tant pis pour lui, il avait fait l’autruche, maintenant, il lui fallait en assumer les conséquences. Ça le changerait de ses habitudes.
Lui, le caïd devant qui on baissait les yeux, le roi de la pègre, avait sa réputation à défendre mais hélas, il avait aussi un point faible : l’argent facile, encore et toujours. Et une fois de plus, cette faiblesse allait causer sa perte.
Pas question de laisser Bates porter le chapeau, tout était bel et bien de sa faute, à lui. Parce qu’il le connaissait, Peter, oui ou non ? Alors, OK, il était responsable. Kate avait un sérieux penchant pour l’honnêteté, elle exigeait parfois même trop de transparence, franchement. Pour autant, inutile de le lui rappeler dans les jours qui viendraient. Pourvu qu’elle voie toute cette histoire comme une série d’aberrations, un fruit biscornu produit par le hasard. Il plaiderait sa cause en insistant sur l’investissement, tout simplement, il s’était contenté de filer un coup de main à un pote qui avait besoin d’un associé silencieux. Ouais, tu parles, autant croire aux miracles… Kate était loin d’être une imbécile, et encore moins du genre à se laisser prendre pour une crétine. Voilà, Patrick Kelly, tu es dans la merde jusqu’au cou, et ne rêve pas, il n’y aura aucune planche de salut…
*
En souriant avec chaleur à la femme qui lui tendait un café, Kate attrapa son mug à deux mains et respira l’arôme qui s’en dégageait. Chacun de ses gestes proclamait que les deux femmes étaient à égalité.
– Ah ! Rien ne vaut un vrai bon café. L’instantané, c’est quand même pas la même chose.
Carmen Milke fut enchantée du compliment, la plupart des gens ne voyaient pas la différence. À quarante-sept ans, elle en paraissait bien davantage. Quelques années plus tôt, son mari l’avait carrément échangée contre un modèle plus jeune, alors elle s’était battue pour obtenir un divorce équitable, avait acheté ce petit appartement et placé un bon pécule à la banque. En fait, elle avait été victime du succès de son époux, succès auquel, pourtant, elle avait contribué. Après le divorce, son mari avait continué à mener la même vie et conservé la plupart de leurs amis communs alors qu’elle, passée du mauvais côté de la quarantaine, avait dû repartir de zéro. Au début de leur mariage, elle avait travaillé pour financer ses études et leur avait permis, à son fils et lui, de vivre dans un foyer agréable. Elle s’était démenée pour que son mari fasse carrière, elle avait bossé dur, galéré et s’était échinée à préparer et servir dîners, boissons et canapés. Depuis le début, elle l’avait soutenu. Et puis au cours des années, elle l’avait vu changer, l’homme qu’elle avait aimé s’était mué en une brute égoïste. Son succès l’avait peu à peu rendu méconnaissable. Devenu snob, lui qui lui reprochait de l’être, il s’était mis à jouer les tyrans. Malgré tout, elle n’avait rien vu venir et il l’avait plaquée en deux temps trois mouvements, sans même lui jeter un regard, pour commencer une nouvelle vie avec une nouvelle femme. En quelques minutes, il lui avait enlevé tout ce qui lui était familier, tout ce qu’elle avait toujours désiré. Il lui avait tout pris. Même son fils avait préféré rester vivre avec son père, il ne venait la voir qu’une fois par mois, et encore…
Carmen souffrait de cette solitude. Elle vivait dans le soupçon perpétuel tout en continuant d’aimer son mari parce qu’elle n’avait jamais connu personne d’autre. Il avait été et il était toute sa vie. D’ailleurs, si elle rencontrait un autre homme, c’est qu’il serait séduit par son magot, pas par son charme ni son charisme. Après tout, elle n’était plus une jeunesse et Carmen n’avait jamais été un canon de beauté. Le sexe ne l’avait jamais fascinée. Elle était née pour devenir une épouse et une mère, pas une femme fatale. Son mari aurait pu garder sa maîtresse à l’ombre comme tous les autres, elle aurait continué à faire comme avant. Comme si de rien n’était. Dieu sait qu’elle en avait bavé, toutes ces années, en fermant les yeux sur ses amours, même si elle crevait d’envie de le poignarder dans son lit, cette espèce de salaud. Mais son éducation lui avait appris la passivité et le respect des convenances. Lui, en revanche, il n’en faisait qu’à sa tête.
Incapable de surmonter son amertume, Carmen en était rongée. Mais aujourd’hui, assise entre ces deux femmes charmantes, heureuse d’avoir enfin de la compagnie, elle s’ouvrit comme une fleur.
– Oui, moi aussi je préfère le vrai café, c’est une dépense que je m’autorise.
Kate et Annie lui répondirent par un grand sourire.
– En tout cas, on se régale, et croyez-moi, c’est rare ! Dites donc, vous avez une jolie perspective d’ici, on voit jusqu’au terrain de golf.
En parlant, Kate regardait par la baie vitrée. C’est vrai que la vue était belle, avec tous ces arbres et ces pelouses bien entretenues. En plus, la fenêtre donnait pile sur la cour devant l’immeuble, aucune allée et venue ne pouvait lui échapper.
– Oui, c’est pour la vue que je me suis décidée à l’acheter. Je trouve ça très apaisant, parfois je reste juste à regarder les golfeurs.
En fait, si elle les observait, c’est qu’il lui arrivait d’apercevoir son mari sur le green. Malgré tout ce qu’il lui avait fait subir, elle voulait qu’il revienne. Il venait souvent jouer et Carmen s’en voulait d’être aussi faible : cet homme lui avait tout pris et elle se consumait encore d’amour pour lui ! Dans ses fantasmes, il lui revenait, la casquette à la main, contrit de n’avoir pas su apprécier sa femme ni tout ce qu’elle avait fait pour lui. Ça n’arriverait jamais, bien sûr, il s’était éloigné d’elle depuis des années, mais ce n’est qu’au moment où il l’avait quittée, physiquement parlant, qu’elle avait compris la vacuité de sa vie. C’était triste, finalement, qu’une visite de la police soit la grande distraction de sa morne journée. Il avait raison, son fils, de lui répéter qu’elle devrait sortir davantage.
– Vous qui voyez toute la rue, vous avez dû vous étonner du nombre d’hommes qui y vont et viennent sans arrêt. Si j’ai bien compris, l’appartement était occupé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je n’arrive pas à croire qu’une femme intelligente comme vous n’ait pas su voir plus clair dans ce manège. Ça a dû vous faire un choc, de comprendre que vous habitiez à côté d’un lupanar. De penser à tous ces hommes qui arrivaient chez vous, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.
Carmen opina, ses traits aigus semblèrent se ratatiner et son visage se ferma, révélant, comme l’aurait prédit Kate, une femme à l’esprit étroit qui regardait de haut le reste de la population.
– Je ne sais pas vraiment quoi vous dire. Bien sûr qu’il y avait beaucoup d’hommes de passage et je ne suis pas folle, je me doutais bien qu’ils ne venaient pas pour prendre des leçons de piano. Mais qu’est-ce que j’y pouvais ? Tous, les hommes comme les filles, c’était des gens communs, vulgaires. J’avais même peur de leur adresser la parole. Alors, je me suis tue.
Kate hocha la tête d’un air entendu.
– Vous avez dû terriblement souffrir. Et ils entraient comment, ces hommes ? Les filles appuyaient sur l’interphone ?
– Non, pas toujours. Parfois la porte de l’immeuble restait ouverte pour qu’ils ne nous dérangent pas en se trompant de bouton. Parce que, vous savez, ça peut être très agaçant, et même très inquiétant.
– Mais pourquoi n’y a-t-il pas de caméras vidéo ? Vous disposez pourtant d’un système d’alarme ultra-sophistiqué ?
Carmen Milke acquiesça puis haussa les épaules d’un geste théâtral.
– Bien sûr que si, on a eu des caméras ! Mais le circuit s’est endommagé il y a des années. Ça nous coûtait une fortune tous les mois, sans compter les jardiniers, imaginez un peu. À vrai dire, nous étions satisfaits du nouveau système de sécurité. C’est vrai, ça se comprend, on vit dans un immeuble, après tout. Il n’y a qu’une seule entrée et une seule sortie, alors pourquoi se saigner pour un truc inutile ?
Kate sourit de nouveau. Annie observait la manière dont elle arrivait à faire parler cette femme. La veille au soir, Carmen avait été péremptoire : elle ne savait rien des activités de l’appartement, elle n’avait jamais remarqué quoi que ce soit d’anormal.
– Et qui vous a offert ce système de sécurité ?
Carmen sembla mal à l’aise.
– Je vous promets de ne pas enregistrer votre réponse, Mrs Milke, mais nous avons absolument besoin de comprendre ce qui s’est passé. Je vous assure que personne ne sera inquiété, vous avez parfaitement le droit de choisir le système de sécurité qui vous convient. Mais moi, il faut que je sache qui est la personne qui se cache derrière tout ça. C’est impératif.
Tout en craignant de trop se livrer, Carmen sentait qu’elle se devait d’aider l’enquête. Après tout, une jeune fille avait perdu la vie, même si, au fond, elle l’avait bien cherché.
– Un dénommé Bates. Il nous a dit qu’avec ce qu’on payait pour la vidéo, il pouvait nous fournir un meilleur système qui procurerait une meilleure sécurité. Ce n’est pas le genre d’homme qu’on aborde facilement, mais en toute franchise je dois dire qu’il a tenu parole. On nous a posé des alarmes individuelles in situ, comme l’a expliqué Mr Bates, au lieu d’avoir un appareil général. Même les fenêtres ont des capteurs, et les portes aussi, évidemment. C’est beaucoup mieux, comme système.
– Et le soir du meurtre, est-ce que vous avez vu, ou entendu, quelque chose ?
Avec vigueur, Carmen secoua la tête.
– Mais non, pas un mot. Je me suis couchée tôt, j’avais sommeil. En ce moment j’ai des insomnies, alors j’avale des somnifères.
– Et Mr Bates, vous l’apercevez souvent dans les parages ?
– De temps à autre, mais rien de régulier.
– Et ces derniers temps, vous n’avez pas remarqué d’inconnus, des clients, par exemple, qui se rendaient chez la jeune fille décédée ? Est-ce qu’il se serait passé quelque chose qui vous aurait étonnée, ou surprise, récemment ? Je ne sais pas, moi, disons que vous auriez pu entendre des voix, des bruits bizarres…
Carmen eut un reniflement méprisant et afficha une expression désapprobatrice.
– Et comment ! Vous pensez bien que les bruits bizarres, c’est pas ça qui manque… Heureusement, ma chambre est bien insonorisée et j’y passe pas mal de mon temps. Enfin, bon, après cette histoire, j’ose espérer que nous allons retrouver une certaine normalité. Parce que vous allez fermer cet établissement, n’est-ce pas ?
Son soulagement était évident. Franchement, se dit Kate, comment les gens peuvent-ils se laisser marcher dessus comme ça ?
– Oui, répondit-elle, à mon avis ça coule de source, mais il nous faut quand même prouver que cet appartement servait à la prostitution. Si personne ne nous fournit d’éléments allant dans ce sens, rien ne dit que cette fille ne s’est pas trouvée là par hasard. Nous devons absolument déterminer à quoi servait cet appartement.
Carmen resta un moment silencieuse avant de se décider à ouvrir la bouche.
– Parlez-en à Mrs Brown, celle qui habite au rez-de-chaussée, elle en connaît un rayon là-dessus, elle s’est disputée avec les filles à plusieurs reprises. Mais que ça reste entre nous, hein ? Un type est venu l’intimider et, pour ce que j’en sais, après sa visite elle a fait comme tout le monde, elle a fermé les yeux.
*
Veronica en avait plus que marre. Après une rude journée passée à regarder la télé et à se faire de plus en plus belle, elle s’ennuyait à mourir. Elle n’en pouvait plus, on ne parlait que de ce meurtre, à croire qu’il n’y avait rien d’autre à raconter. Même Sky News faisait du matraquage et Peter tournait comme un fauve en cage. Ah non, assez c’est assez, elle en avait ras le cul, de tout ça. D’accord, l’appartement lui appartenait. Et alors, tu parles d’un scoop ! Des apparts, il en avait un paquet. Il n’avait qu’à faire comme s’il ne savait rien !
– Mais qu’est-ce qui t’énerve comme ça, Pete ? T’as qu’à leur dire que tu lui louais la piaule. Ce qu’elles en faisaient, c’est pas ton problème, merde alors !
Ben oui, c’était pas sorcier, quand même ?
Peter Bates regarda un long moment la fille qu’elle avait été et vit la femme qu’elle était devenue. Veronica n’avait pas inventé la poudre, mais son instinct lui avait dicté un bon plan de vie. Elle était bichonnée, toute belle. Et conne comme un balai.
– T’as de la soupe dans le crâne, ou quoi, espèce de grosse limace ? Tu te rends pas compte que tout ce que j’ai fait, tout ce que j’ai acheté et même touché, ça va être passé au scanner ? Si jamais j’ai pété de travers en 1978, ils vont le retrouver et me le raconter dans les moindres détails. Une jeune fille vient de se faire massacrer et moi, pauvre con que je suis, en nettoyant l’appart, j’ai effacé toutes les preuves. Pire que ça, j’ai foutu mon pote dans la merde. Et ce gars-là, c’est pas le genre que tu vas voir pour lui faire des excuses et lui serrer la pogne en tout bien tout honneur ! Figure-toi que c’est un gars qui chauffe vite quand on le chatouille. Mais non, j’ai merdé dans les grandes largeurs et là, il me reste qu’une chose à faire. Faut que je tire mon cul de ce merdier, parce que c’est un piège à cons, un truc mortel. Alors maintenant, j’ai un seul conseil à te donner : tu gardes tes idées pour toi, tu tiens ta langue et tu m’épargnes tes conneries. Je me suis bien fait comprendre ?
Veronica ne lui répondit pas, le moment était décisif. Il allait falloir jouer serré pendant un moment, Pete était capable de la foutre à la porte sans prévenir. Il en avait déjà gros sur la patate et il était pas du genre à entendre raison, ni à se gêner pour lui faire payer ses emmerdes. Pour cette fois, il valait mieux battre en retraite, attendre que l’incendie s’éteigne. Comme il la regardait toujours avec le même mépris, elle suivit son judicieux conseil et ferma son clapet. Puis, se ravisant, elle s’approcha, le regarda droit dans les yeux et, d’un ton doucereux, elle lui fit :
– Mais je voulais juste t’aider, mamour.
Peter éclata d’un rire mauvais et incrédule. D’accord, elle la jouait finaude.
– Arrête ton char, Veronica, t’en as strictement rien à foutre, de Danielle Crosby. Tu t’intéresses qu’à ta sale petite gueule. Alors, tu laisses tomber tes singeries et tu me laisses régler mes problèmes sans me rincer les oreilles avec tes inepties.
Sur ce, il quitta la cuisine. La sonnette retentit. Sans moufter, Veronica écouta Danny Foster, le bras droit de Patrick Kelly, interpeller Peter.
– Salut, j’avais peur que tu sois occupé avec ton nouveau taf de femme de ménage.
Danny Foster était un cador, un mec dont l’ascension fulgurante forçait le respect. Bras droit et porte-parole de Patrick Kelly, il était le fils que ce dernier n’avait jamais pu avoir. Si ce gars se dérangeait jusqu’ici, c’est qu’ils étaient dans une sacrée moutarde.
*
Petite, trapue, et penchant du mauvais côté de la cinquantaine, Diana Brown accepta à contrecœur de laisser Kate et Annie pénétrer chez elle. En la suivant jusque dans sa grande cuisine, Kate nota le luxe discret de son mobilier. Étonnant comme cette petite bonne femme pouvait détonner dans un tel décor. Quoique correctement habillée, à première vue chez Marks & Spencer, elle portait des vêtements mal assortis. En sus, elle aurait eu besoin d’une bonne coupe de cheveux, de soigner ses ongles rongés et de retoucher son vernis écaillé. Et visiblement, elle n’avait pas assez dormi. Sans doute à cause du meurtre.
– J’ai déjà raconté à vos policiers tout ce que je savais.
En souriant, Kate et Annie prirent place au bar. La cuisine était d’un raffinement extrême, tout en granit noir et acier brossé. Jamais vous n’auriez associé cette femme à ce genre de cuisine.
– Oui, oui, bien sûr. Mais vous savez, une fois le premier choc passé, on se souvient de choses qu’on avait crues oubliées dans l’émotion du moment. En outre, Mrs Brown, certains détails qu’on aurait pu juger insignifiants risquent de se révéler fondamentaux pour faire avancer notre enquête.
Diana poussa un soupir.
– Quelle horreur, dire que cette jeune fille agonisait au-dessus de nos têtes sans qu’on se rende compte de rien. À mon avis, c’était couru d’avance. Pas le meurtre, mais vous savez, il y a tellement de types louches qui traînent dans les parages que, forcément, il devait se passer quelque chose.
Annie se leva et amena doucement Diana vers un siège où cette dernière se laissa tomber. Apercevant un paquet de Marlboro Light sur le plan de travail, Annie en prit une qu’elle lui mit dans la main. Diana l’accepta avec gratitude et attrapa son briquet.
– J’ai cru comprendre que vous aviez eu des échanges un peu vifs avec les filles à propos de ces allées et venues permanentes. Cela n’a pas dû être facile.
Kate avait pesé ses mots. Sa prudence fut récompensée par le soupir que poussa son interlocutrice.
– Oui, c’est vrai. Pas plus tard que la semaine dernière j’ai eu des mots avec cette pauvre fille. C’était franchement insupportable, les voitures qui s’arrêtent à pas d’heure, les hommes qui montent et descendent, la musique et ces mouvements constants. Vous voyez ce que je veux dire. Franchement, je regrette d’avoir acheté cet appartement, impossible de le revendre maintenant. C’est vrai, imaginez que vous ayez de la visite. Il y a tout le temps des voitures partout, parfois je suis obligée de me garer dans la rue. J’ai payé une fortune pour avoir un garage et, neuf fois sur dix, il y a une voiture garée devant. J’ai honte, car, en fait, je suis contente qu’il se soit passé quelque chose. On va enfin pouvoir revenir à une vie normale.
Kate comprenait ce que cette femme ressentait.
– Il n’y a rien de plus humain, Mrs Brown. Ça n’a pas dû être facile de vivre tout ça. Je sais que vous avez porté plainte plusieurs fois. Est-ce que je peux vous demander à qui vous avez eu affaire ?
La femme lui répondit par un haussement d’épaules et, regardant Kate droit dans les yeux, elle finit par lâcher :
– On m’a menacée. Pas directement, évidemment, mais je ne suis pas folle, j’ai bien saisi les sous-entendus. J’ai demandé à ce type, Bates, de comprendre notre situation. Je lui ai dit que cet appartement me gâchait la vie. Oh, tenez, je les hais, tous autant qu’ils sont. Ces filles, elles se foutaient de moi, certaines ne se sont pas gênées pour m’insulter. Bates m’a dit que j’étais quelqu’un d’insignifiant et qu’il n’aurait aucune envie d’être vu en ma compagnie. Comme si je n’étais pas à sa hauteur ! C’est vrai qu’il m’a promis de demander aux filles de se calmer, mais en même temps, il disait que si elles avaient autant de succès, qu’est-ce qu’il y pouvait ? Texto. J’ai même été jusqu’à appeler la police, il y a quelques mois de ça, parce qu’il y avait de la bagarre là-haut. Les policiers sont venus, ils sont montés et puis ils sont repartis. Et j’en ai plus jamais entendu parler. Après ça, les choses se sont calmées, la vie est redevenue supportable. Mais vous savez, ce type, Bates, il fait peur, et son message je l’ai reçu cinq sur cinq. Comme tout le monde, d’ailleurs.
Cette pauvre femme était terrorisée. Kate savait que Peter Bates était un ami de Patrick et qu’ils faisaient des affaires ensemble, sans se douter qu’elles pourrissaient la vie de cette femme et mèneraient à la mort d’une pauvre fille maintenant étendue à la morgue. Ça devait être Bates qui avait menacé Carmen, il en était parfaitement capable. Patrick aussi, d’ailleurs, était capable de bien des choses étranges.
– Essayez de fouiller votre mémoire. Vous n’auriez pas vu des inconnus bizarres traîner dans les parages, ou remarqué quelque chose d’inhabituel ?
Diana secoua la tête.
– Des hommes bizarres ? Mais on ne voit que ça, ici. Et je n’en rate pas un, vu que mon appartement donne directement sur le parking. L’appartement d’à côté est loué par un homme d’affaires qui n’est jamais là, à part quelques nuits, de temps en temps. Il a bien fallu que je m’habitue à voir des voitures entrer et sortir, et des types regarder chez moi en arrivant à la porte. Maintenant, je garde les stores fermés toute la journée. Les autres résidents travaillent et, le soir, ils sortent. Ils ne subissent pas ça vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tandis que moi, je suis coincée ici. Si vous saviez comme j’ai détesté tout ça, comme je les ai tous haïs, pour ce qu’ils représentent. C’est insupportable de voir sa vie gâchée par cette prostitution envahissante. Mon mari est mort, j’ai réussi à surmonter son décès, je suis venue ici pour prendre un nouveau départ. J’ai acheté cet appartement parce qu’il était joli et tranquille. Ça fait deux ans que j’habite ici et, dès le début, j’ai été l’otage de ces satanées filles. J’ai arrêté de faire attention à ce qui se passait quand Mr Bates m’a expliqué que je n’avais aucun intérêt à me plaindre. Au contraire. La police m’a laissée tomber, alors je ne savais plus vers qui me tourner. Et voilà où tout ça nous a menés.
Kate et Annie échangèrent un regard entendu. Cette femme était victime d’une négligence scandaleuse.
– Vous vous rappelez la date à laquelle vous avez appelé la police ?
Diana Brown eut un sourire triste.
– Le 16 avril. Ce jour-là, mon mari aurait eu soixante ans.
*
Kate était dans sa chambre, douchée et habillée. En apercevant son reflet dans la glace ancienne achetée avec Patrick il y avait bien des années, elle se retint de la briser. C’était fini, cette maison n’était plus la sienne. Soudain, tout lui était devenu étranger, elle s’y sentait comme une intruse. Elle avait toujours accepté que Patrick soit un démerdard, c’était un de ses charmes. Seulement, quand il lui avait promis de se ranger des voitures, elle l’avait cru sur parole. Pauvre imbécile ! Ce n’était pas la première fois qu’il la bernait, et elle avait cru pouvoir lui faire à nouveau confiance.
Toutes ces années vécues ensemble avaient été fastes et heureuses. Elle avait emménagé chez lui, profité de sa vie luxueuse. Elle s’était sentie aimée, entourée. Tu parles ! En douce, il se foutait gentiment de sa gueule. Eh bien, c’était terminé, fi-ni.
Elle vérifia ses valises, s’assurant de n’avoir rien oublié d’important. Non, c’était bon. Elle examina la pièce une dernière fois, attrapa ses affaires et sortit sans jeter le moindre regard en arrière.
Patrick s’engagea dans l’allée alors qu’elle rangeait ses bagages dans le coffre de sa voiture. Il descendit de sa Bentley et se dirigea vers elle. Bouillante de colère, elle entendit sa voix nonchalante.
– Mais bonne mère, Kate, je ne savais pas à quoi servait cet appartement ! J’ai investi dans la pierre, pas la peine d’aller chercher plus loin !
Kate referma le coffre de son coupé Mercedes 220, cadeau d’anniversaire de Patrick deux ans plus tôt. Elle se tourna pour lui faire face et lui répondit avec calme :
– Si c’est avec Bates que tu as investi, tu savais parfaitement dans quoi tu mettais ton argent. Tu m’as toujours dit que tu ne lui faisais pas confiance, que tu épluchais tous les paragraphes des contrats, toutes les notes de bas de page, que tu vérifiais qu’il n’y avait pas de clauses cachées, écrites à l’encre sympathique. J’ai bien rigolé quand tu me racontais ça. Or, figure-toi qu’à l’heure qu’il est, Bates doit être inculpé. Sans doute pour éradication de preuves, intervention sur une scène de crime, dissimulation d’action criminelle, jouissance de revenus immoraux, etc., etc., j’en passe et des meilleures. Quand ton nom apparaîtra dans sa déposition, je ne pèserai d’aucun poids dans les décisions que prendra la police. En revanche, ce que je peux faire sans hésitation, c’est garder mes distances avec tes putains de manigances et te laisser assumer ta responsabilité dans la mort d’une jeune femme.
Patrick la regardait, les mâchoires serrées. Touché ! Elle avait visé juste. Tant mieux s’il était blessé, qu’il souffre autant qu’elle !
– Mon nom n’apparaît que sur le papier, je ne suis qu’un associé fantôme, Kate, et je peux le prouver ! Oh, je t’en prie, n’essaie pas de me faire taire. Je suis désolé, je l’ai prise en pleine poire, la mort de cette fille, mais franchement, je n’ai strictement rien à voir là-dedans.
Kate l’écarta d’un geste.
– Je ne te crois pas, Patrick. Tu aurais pu me prévenir dès que tu as appris que le meurtre avait été commis dans un de tes appartements. Bien sûr, j’aurais été choquée, mais au moins tu m’aurais épargné la honte d’apprendre par la voix d’une collègue que je vivais avec un mac recyclé nouvelle mouture. J’aurais bien dû deviner que tu trempais dans cette affaire, tu te tenais tellement sage. Car bien entendu, tu savais tout, ou je me trompe ?
L’argument était imparable.
– D’accord, si tu le prends comme ça… Je risque de me faire pincer pour avoir investi du fric dans une affaire parfaitement légale, et toi, tu te casses, tu me quittes comme si notre vie à deux ne valait plus rien. J’ai demandé à mon avocat d’expliquer la situation à tes supérieurs et figure-toi qu’ils sont parfaitement satisfaits de savoir que j’ignorais ce qui se passait dans cet appartement. Alors, s’il te plaît, calme-toi et épargne-moi la grande scène du trois.
Quel aplomb ! C’est d’ailleurs ce qui l’avait attirée, à des années-lumière d’aujourd’hui. Patrick Kelly avait l’art de vous obliger à ignorer ses points faibles, puisque les bons l’emportaient si largement… C’était le roi de l’esquive, un roublard qui avait viré sa cuti. Elle aurait pu tout avaler venant de cet homme. Sauf ça.
À la minute, seuls l’obsédaient le corps mutilé de cette fille et la réticence de Patrick à admettre son implication dans cette triste affaire. Elle l’aimait, oui, elle l’adorait. Mais jamais elle ne pourrait lui pardonner ses entourloupes. Il avait consulté son avocat pour se cacher derrière son rôle d’investisseur pur et dur, derrière son masque d’innocent, de pauvre dupe. Ah non, son attitude était impardonnable ! Il aurait pu être honnête et tout lui avouer, lui laisser une chance de comprendre la situation. Quel culot il avait de lui reprocher sa réaction ! Lui qui l’avait déjà roulée dans la farine, avec ses tours de passe-passe et ses petits secrets. À l’époque, elle lui avait pardonné. Il savait pourtant qu’elle n’avalerait pas deux fois la même couleuvre et que ses actes allaient avoir des conséquences directes sur elle ! À cette heure, tout le commissariat devait être au courant. Tout ce qu’elle avait accompli pendant des années serait oublié en un claquement de doigts, elle en serait réduite à un statut de « poulette du truand », rien de plus.
Et le pire, c’est qu’il n’y pensait pas une seconde, il ne lui venait pas à l’esprit que cette affaire dépassait ses petites histoires personnelles. Il n’avait pas pensé à elle, il n’en avait rien à foutre, ni d’elle, ni de l’impact de ses conneries sur sa vie, sur son métier. C’était un fieffé égoïste, et malgré tout elle l’aimait encore.
– Tu ne vois vraiment pas ce que j’essaie de te dire, Pat ?
Il ouvrit grands les bras, ébahi.
– Mais voir quoi, Kate ? Putain, mais qu’est-ce que tu veux que je voie ?
Kate secoua la tête avec tristesse, ravala une furieuse envie de pleurer et poursuivit d’un ton calme :
– Je ne peux pas rester sous le toit d’un homme qui m’a menti, qui a été capable de garder par-devers lui une information aussi grave, un homme qui s’est mis à l’abri avant de donner sa propre version des faits. Tu t’es arrangé pour que ton avocat te tire d’une situation glauque. Mais moi, je ne te crois pas, et je ne le crois pas non plus. Comment veux-tu que je te fasse confiance, après ça ? C’est clair, tu savais ce qui se passait. Et ne va pas me prendre pour une conne en essayant de m’embobiner.
– Ah, je vois. Tu penses que j’ai voulu t’épargner, que je ne t’ai rien dit parce que je ne savais pas comment m’expliquer. C’est ça ? Allons, allons, Kate…
En voulant l’entortiller, il s’empêtrait dans ses arguments… quand, enfin, il se rendit compte qu’elle le quittait. Pour de bon.
– J’ai paniqué… J’étais mortifié… Ça, au moins, tu peux le voir ?!
Kate secoua lentement la tête.
– Moi, ce que j’ai vu, c’est une fille battue et torturée à mort. Et pendant ce temps, tu ne pensais qu’à sauver tes fesses. Je suis cette enquête avec Annie et, à nous deux, on fera tout pour l’attraper, ce taré. Si tu te fais coffrer par la même occasion, ce sera la faute à pas de chance !
Soudain, Patrick se sentit las, comme si toute envie de combattre l’avait déserté. Il lisait la détermination sur le visage de Kate, il sentait sa colère, en partie justifiée, c’est vrai. Mais elle en faisait quand même un peu trop. À sa place, elle aurait été confrontée au même dilemme, franchement. Et elle aussi, elle aurait assuré ses arrières.
– OK, qu’est-ce que je peux répondre à ça ? Tu t’en vas ? D’accord. Mais, Kate, juste une remarque en passant : rappelle-toi que tu n’es plus une vraie flic.
Sur ce, il entra dans la maison et Kate monta en voiture. En démarrant, elle résista à l’envie de se retourner. Inutile, il ne lui accorderait pas un seul regard.
*
Lucy était déjà entrée dans l’appartement lorsqu’elle entendit de la musique. Elle sourit. Janie était fan d’Oasis, elle les écoutait en boucle et vu le volume sonore, sa copine n’était sûrement pas avec un client.
Lucy passa dans la cuisine, brancha la bouilloire et appela Janie. Elle devait être sous la douche, à se débarrasser de son maquillage pour retrouver une apparence normale.
En préparant le thé, Lucy vit clignoter la lumière du répondeur. Elle appuya sur la touche Play – la litanie habituelle de clients réclamant qu’on les rappelle. Sauf que ces messages dataient de la veille au soir, le premier avait été enregistré à onze heures et quart, et tous les clients s’inquiétaient qu’on ne les ait pas laissés entrer.
Lucy se sentait nerveuse. Après Oasis, on était passé aux Spice Girls. Elle tendit l’oreille. Mon Dieu, et s’il y avait quelqu’un dans l’appartement ? Quelqu’un de dangereux ? Elle entendait les battements de son cœur qui tapait contre sa poitrine. Une fois de plus, elle appela son amie.
Puis, aussi doucement que possible, elle ouvrit un tiroir, attrapa un couteau et, le tenant bien serré contre elle, elle sortit de la cuisine et se dirigea vers le salon. Elle transpirait de peur. Il y avait quelque chose d’anormal, quelque chose de louche dans l’atmosphère. Elle le sentait. Et puis, il y avait une odeur infecte qui flottait dans l’air. Impossible de l’identifier, mais ce n’était pas une odeur normale.
Elle poussa la porte, qui s’ouvrit sans aucune résistance, et jeta un regard dans le salon. Rien, tout était parfaitement en ordre. Elle se dirigea alors vers la chambre et, retenant son souffle, fit face à la porte. Qui était fermée.
Le bruit de la radio remplissait le couloir. Lucy tenta de se persuader qu’elle exagérait. Sans succès. Et cette porte qui ne voulait pas s’ouvrir ! Janie s’était peut-être dégotté un type pour la nuit, le genre d’oiseau qu’on ne laisse pas passer. Les hommes étaient nombreux à avoir envie de se réveiller avec une fille à leurs côtés, mais, en général, le prix à payer pour un tel bonheur les en dissuadait.
Lucy aperçut son reflet dans le miroir du couloir. Elle avait l’air d’une idiote, avec son couteau et cette expression enfantine imprimée sur son visage terrifié. Elle se passa la main sur la figure ; sa raison lui répétait de ne pas s’en faire. Finalement, elle rassembla ses forces et poussa d’un coup la porte de la chambre en criant d’un ton enjoué :
– Janie, t’es là ? Ça va, ma biche ?
*
Kate défaisait ses valises. Elle suspendait ses vêtements et rangeait ses chaussures dans le bas de la vieille armoire, en s’efforçant de ne pas penser aux événements qui avaient ponctué la journée. Cette chambre était agréable, mais elle avait oublié comme la maison était petite, comparée à celle de Patrick.
Elle y avait vécu si longtemps qu’elle ne s’était jamais résolue à la vendre. Ni à s’en débarrasser. Et elle avait bien fait. Oui, elle avait eu bien raison de la louer. Elle avait tant aimé cet endroit. En s’asseyant sur le lit, elle sentit les souvenirs l’envahir. Son mari Dan, qui l’avait trompée et lui avait menti avant de la quitter pour une autre, puis tenté de la reconquérir lorsqu’il avait compris son erreur. Mais à ce moment-là, elle en avait eu par-dessus la tête. La rencontre avec Patrick Kelly lui avait fait oublier sa solitude, celle qui vous accable lorsque l’être chéri vous abandonne.
Comment quelqu’un peut-il en venir à prendre une telle importance, à exercer une telle influence sur votre vie ? Vous ignorez jusqu’à son existence, et puis, un jour, vous le rencontrez. Et voilà. En une soirée, votre vie se trouve bouleversée et cette personne devient indispensable, vous ne pouvez plus vivre sans elle. Pourtant, vous en avez passé, des années, sans la connaître, vous avez ri, pleuré, pris des vacances sans y rêver la moindre seconde, sans y penser, sans la sentir ou même la voir. Mais un jour vos chemins se croisent et la vie que vous aviez aimée ne vous satisfait plus. Désormais, en son absence, vous vous sentez seul, sans amour, sans désir.
Combien sont-ils, ceux qui n’ont jamais connu pareille folie ? Ceux qui passent leurs nuits, torturés par l’insomnie, à espérer qu’un inconnu entrera dans leur vie et lui donnera enfin un sens ? Quelle erreur, il ne fera qu’une chose : vous empêcher d’être vous-même. Kate serra les paupières, des larmes de déception lui brûlaient les yeux, ces larmes amères qui devaient bien couler un jour. Oui, mais pas maintenant. C’était trop tôt, la douleur était trop vive. Si elle se laissait aller, elle ne pourrait plus s’arrêter de pleurer.
Annie Carr toqua doucement à la porte et pénétra dans la chambre avec un cognac bien tassé et un mug de café posés sur un petit plateau.
– J’ai pensé que ça te ferait du bien.
Kate lui sourit.
– Désolée de débarquer comme ça. C’est pas très correct.
Annie lui sourit tristement et, d’un regard, enveloppa la chambre.
– Tu es chez toi, Kate. Je n’ai jamais utilisé cette pièce, elle m’a paru un peu trop personnelle, si tu vois ce que je veux dire. Je suis ravie que tu sois revenue. C’est ta maison, après tout.
Kate versa le cognac dans le café et avala le mélange à petites gorgées reconnaissantes. Justement, tout le problème était là : cette maison n’était plus chez elle, cela faisait trop longtemps qu’elle en était partie.



3
Kate contemplait la pauvre fille, ou plutôt ce qu’il en restait – des restes, oui, c’était le seul mot pour décrire ce qu’elle avait sous les yeux. L’odeur âcre de l’acide flottait encore dans l’air. Le visage et le sexe de Janie Moore avaient été tailladés et brûlés, comme ceux de Danielle Crosby. Le dessus-de-lit avait fondu sous elle. Manifestement, elle n’avait pas tenté de prendre la fuite.
– Tu as vu ses doigts de pieds, Annie ?
Les orteils de la victime étaient détendus, on pouvait donc supposer qu’elle n’avait rien senti. Cela dit, elle avait dû avoir plus ou moins conscience de ce qui était en train de lui arriver.
– Mais comment a-t-il pu entrer ?
Kate eut un sourire ironique.
– Ici, on laisse entrer n’importe qui. Ce type doit avoir une raison de s’attaquer à ces femmes. Réfléchis. Danielle Crosby a été retrouvée dans la même position : les jambes écartées, le corps disposé de manière à provoquer un choc maximal, une vision propre à horrifier les premiers témoins. Alors, de deux choses l’une : soit ces filles étaient des proies choisies d’avance, soit elles se sont trouvées au mauvais endroit au mauvais moment. Deux en trois jours, c’est quand même beaucoup. Pour moi, le, ou les tueurs, ont une bonne connaissance de leur terrain d’action. En tout cas, des filles et des lieux où elles opèrent.
– Tu penses qu’il est du coin, alors ?
Kate haussa les épaules.
– C’est possible. Mais ça peut tout aussi bien être quelqu’un qui aurait vécu ou travaillé dans les parages il y a des années. Ou qui a de la famille par ici. Tant qu’on n’aura rien de concret, on ne peut que faire des spéculations.
Annie examina la pièce : un vrai paradis pour travailleuse sexuelle. Tons feutrés, couleur nuance pêche, psychés et sex-toys. Sans être aussi minable que certains endroits dévolus aux mêmes activités, ce n’était quand même pas le Ritz. Qui donc étaient ces hommes qui fréquentaient ce type d’établissement ? Qu’est-ce qui les y poussait ? Neuf fois sur dix, ils mettaient leur vie en péril pour une simple partie de cul. Car si leur famille venait à l’apprendre, il pourrait y avoir du meurtre dans l’air. Aucune femme saine d’esprit ne pouvait accepter un tel comportement de la part de son partenaire, en dehors de toute considération d’ordre amoureux. Voilà ce qu’au commissariat on appelait une situation à la Jeremy Kyle1 : un type se fait choper avec une pute, mais c’est sa douce et tendre, et non les flics, qui le lui fera payer le plus cher. Cette fois, pourtant, personne n’avait le cœur à rire. Il s’agissait d’une mort tragique et violente, le décès effroyable d’une très jeune femme.
Kate examinait l’appartement avec intérêt. Il contenait tout l’attirail caractéristique des prostituées, pourtant, les chambres mises à part, l’ambiance était accueillante et chaleureuse. Les filles qui bossaient ici y avaient apporté une touche de normalité. À part l’éventail habituel de produits et de lotions dans la salle de bains, elle avait trouvé des sweats à capuche et des vestes chaudes dans le placard de l’entrée. Ainsi que des bottes et des paires de chaussures plutôt inattendues vu le contexte. Elle avait même trouvé un manteau et un bonnet d’enfant emballés dans un sac en plastique. Elle s’était d’abord demandé si l’appartement servait à des pédophiles, mais à part ça, rien ne permettait de le penser. Et comme il y avait encore les étiquettes, ces vêtements devaient appartenir à une des filles. Voilà pourquoi elles venaient travailler ici : pour nourrir et habiller leurs gosses. Comme les danseuses ou les hôtesses de clubs, elles tentaient désespérément de garder la tête hors de l’eau. Sous nos cieux, c’est le seul moyen pour certaines femmes d’assurer leur subsistance.
Visiblement, l’endroit servait aux mêmes filles depuis longtemps, elles devaient s’y sentir bien et en sécurité, au point d’en avoir oublié les dangers du métier. Elles avaient peut-être baissé la garde en se disant que les hommes étaient sympas, finalement, et faciles à garder sous contrôle. Hélas, la réalité était bien différente. La plupart des hommes étaient plutôt inoffensifs, bien sûr, mais un bon paquet de cinglés se baladait quand même dans les rues. Ces types-là considéraient les travailleuses du sexe comme des inférieures qu’ils pouvaient manipuler à leur gré. Ils vibraient de les humilier et de les faire souffrir. Les filles avaient tendance à oublier que ce genre de gars existait, jusqu’au moment où elles les voyaient débarquer, le sourire aux lèvres et le couteau à la main. Toutefois, le gars en question n’utilisait pas d’arme, il semblait plutôt motivé par l’idée de nettoyer ses victimes. Le recours à l’acide et aux produits industriels était un élément important. Comme s’il voulait leur rendre une certaine pureté.
Elle garda son opinion pour elle – toute déclaration, toute spéculation risquait de parvenir aux oreilles de la presse. Le monde avait changé et les vieilles méthodes avaient fait long feu. Les flics étaient désormais accros à la culture people, comme le reste du monde. On ne gardait plus rien pour soi, même au sein du commissariat, et même si ça pouvait permettre à un suspect de filer entre les mailles. L’ère était à la sournoiserie, c’était le règne des balances internes. Tout était de bonne guerre, quitte à entraîner la ruine d’une enquête en cours.
D’ailleurs, qu’est-ce qui allait filtrer de cette histoire, de la scène du crime et de la vie privée des filles pour venir faire la une des journaux du dimanche ? C’était toujours pareil. La famille de cette pauvre fille ne pourrait pas faire son deuil en paix, tout sortirait, sa vie ferait les choux gras de certains journaux. Et bien sûr, elle l’aurait cherché, puisqu’elle faisait le tapin…
Exaspérée, Kate soupira en se demandant si sa vie privée serait exposée de la même manière. Ce ne serait pas la première fois qu’elle nourrirait la curiosité malsaine des tabloïds. Malheureusement, cette fois, elle n’aurait pas la vigueur de Patrick pour la soutenir. On lui avait confié la direction de deux enquêtes criminelles exceptionnelles et, bien qu’elle ait chaque fois contribué à leur résolution et fait enfermer les responsables sous les verrous, elle avait été tournée en ridicule à cause de sa relation avec Patrick Kelly. Jusqu’ici, elle avait gardé la tête haute, cela faisait partie de sa vie, et ses collègues avaient, à contrecœur, admiré sa position. Elle avait toujours fait front. Seulement, cette fois, l’implication, même infime, de Patrick dans l’affaire serait utilisée contre elle. Ce monde était différent de celui qu’elle avait connu et si Patrick était effectivement compromis, elle n’avait pas d’autre choix que de prendre le large. Définitivement.
Le sac Versace de la victime était posé sur le plan de travail de la cuisine, un faux Jekyll & Hyde et une excellente imitation. Elle l’ouvrit. Rien de particulier : un porte-monnaie, deux ou trois trucs de maquillage et un passe de métro. Dans le porte-monnaie, environ cinquante livres en espèces et une photo de la jeune femme avec ses deux enfants. Elle regardait l’objectif en souriant, épanouie. Les gosses rayonnaient, ils étaient soignés et bien habillés. Rien d’étonnant, c’est souvent le cas chez les enfants de prostituées. Kate l’avait lu quelque part : contrairement aux idées reçues, ils sont mieux vêtus et bichonnés que la plupart des gosses ordinaires.
Janie Moore avait été une fille ravissante et la maman de deux beaux enfants. Et puis voilà, sa vie était finie. Évaporée, en un clin d’œil. Avant même d’avoir eu un sens. Elle laissait deux orphelins, et on ne garderait d’elle ni le souvenir d’une bonne mère, ni celui d’une amie. Non, on ne se rappellerait que sa mort, la façon dont elle avait été tuée et celle dont elle gagnait son pain.
Quelle tragédie ! Comme Danielle, Janie ne serait plus qu’une victime. À jamais. Tout le reste ne compterait pour rien.
*
Patrick triait les papiers concernant ses propriétés. Une nouvelle fille venait de se faire effacer dans un établissement qui, légalement, lui appartenait, et il s’efforçait, une fois de plus, de se convaincre qu’il avait les mains propres.
Pour commencer, il avait eu une explication franche et complète avec Peter, ce foutu imbécile qui avait cru bon de faire place nette après la mort de Danielle Crosby. À cause de sa connerie, il allait falloir soudoyer les flics pour garantir leur bienveillance. Et vlan, un grief de plus aux yeux de Kate ! Grâce à Danny Boy, le roi de la persuasion, Bates avait fini par admettre son erreur. Mais pour Patrick, cette histoire avait eu l’effet d’un révélateur.
Danny Foster était son homme de confiance, il gérait ses affaires et son nom figurait sur toute la paperasserie. Après tout, Patrick avait pris sa retraite, et Danny était grassement payé pour assumer ses responsabilités. Cela dit, ce n’était pas un grand soulagement, même si Danny portait le chapeau.
Pat avait toujours fait en sorte de se tenir à l’écart des affaires, en plaçant quelqu’un en tampon entre lui et la loi. Ça lui avait permis de ne prendre aucun risque et de s’en sortir indemne. Un temps, sa relation avec Kate l’avait contraint à la jouer à l’honnête, mais maintenant qu’elle avait officiellement disparu du paysage, son goût pour la chasse au pèze le reprenait comme un virus.
Au fond, ce n’était pas tellement une question d’argent, même si, bien sûr, il ne crachait pas dessus. Non, il retrouvait tout simplement le goût de vivre, la bonne vieille excitation propre à l’univers de la magouille. Kate l’avait rendu heureux, il l’adorait comme un damné, mais l’effervescence de cette vie, le sentiment d’être là où ça bouge lui manquaient. Danny Foster remplissait parfaitement son rôle de numéro deux, mais bon, c’était pas pareil. Patrick s’était senti vieux, il s’était ennuyé à mourir, et ça, impossible de s’y habituer. Maintenant que son rôle caché dans l’affaire était remonté à la surface, il avait été contraint de redresser la situation. Et il l’avait fait. No problem.
Le retour des trafics et des magouilles lui insufflait une énergie nouvelle. Son univers, c’était les affaires – « ni boss, ni gosses », comme disait sa vieille maman. Personne, ni de près, ni de loin. Mandy était partie depuis longtemps, elle était morte et enterrée, il ne lui restait que Kate et justement, ça ne suffisait plus. Elle le voulait à son image, casé et résigné. Franchement, il avait essayé, oui, il avait tenté de se conformer à ses vœux. Mais il avait beau l’aimer de toute son âme, il se sentait soulagé qu’elle soit partie. Inutile de faire semblant, de se persuader qu’il appréciait cette vie morose et monotone. De son plein gré, elle avait choisi de quitter la vie qu’ils s’étaient faite à deux. D’accord, il l’avait compromise, mais la colère et l’indifférence de Kate à son sort lui avaient démontré qu’il avait eu raison. Et tout du long.
Elle l’avait plaqué sans le moindre soupir de regret. Voilà ce qu’il signifiait pour elle !
Il avait réglé cette histoire de propriété immobilière et sortait de cette affaire indemne, sans tache ni éclaboussure. Mais la réaction de Kate lui avait fait mal et il n’était pas près de l’oublier. C’était toujours la même chanson : il n’y avait qu’elle et son boulot, son satané boulot. Maintenant qu’elle était consultante, elle acceptait de bosser pour une misère, rien que pour garder un pied dedans, comme elle disait. N’empêche, elle se rendait dans ce commissariat de merde pratiquement tous les jours et le reste, elle s’en balançait comme de l’an quarante.
Et voilà qu’une méga-affaire lui était tombée sur les bras. Bravo, madame allait être occupée. C’était ce qu’elle voulait, non ? Bon, il ne l’en respectait que davantage, puisqu’elle se rendait utile et ne faisait, soi-disant, que ce qu’elle jugeait nécessaire. Mais bon sang de bonsoir, lui aussi, il avait besoin de quelqu’un dans sa vie. Et maintenant qu’elle était partie, il prenait conscience qu’il avait besoin de bien plus qu’elle n’avait voulu lui offrir pendant toutes ces années. Les derniers temps, il était d’humeur maussade, accablé par le poids de l’âge et de la solitude. Oui, il s’en rendait compte aujourd’hui, il aimait beaucoup Kate, mais elle ne remplissait pas sa vie. Sans elle, il pouvait agir à sa guise, sans crainte et sans reproches.
Ah quel pied de pouvoir faire ce qu’on veut, d’avoir la liberté de sortir, d’aller et venir à loisir. Depuis le début de leur vie commune, elle avait vécu à la redresse, elle était restée chez les flics et il l’avait applaudie des deux mains. Il avait bien dû s’adapter à elle, et il l’avait fait sans hésiter. Pourtant, au bout de toutes ces années, il comprenait que, l’âge venant, il ne lui restait guère de temps pour profiter de la fortune qu’il avait accumulée. Franchement, c’était terrifiant.
Pire, elle n’avait hésité qu’une seconde – ou deux – avant de choisir entre son boulot et leur vie à deux. Elle aurait dû rester à ses côtés et le soutenir, quoi qu’il ait fait, elle aurait dû prendre en considération les intérêts de son compagnon, comme il avait respecté les siens. Lui, il s’était bien adapté pour elle et sans états d’âme superflus. Malgré ça, elle l’avait jeté comme une vieille chaussette, sans même se retourner. Il avait mille fois raison, celui qui lui avait dit un jour : quand on est flic, c’est pour la vie. Rien de plus vrai.
*
Malgré son âge, Tammy Taylor était restée séduisante. Minuscule, comme sa fille, elle avait une façon très personnelle de se tenir, un peu enfantine. Elle avait les mêmes yeux que Janie et la même stature. En revanche, autant Janie semblait bien dans sa peau de jeune maman robuste et capable, autant Tammy semblait presque éthérée, comme si un souffle de vent pouvait la renverser.
Encore sous le choc provoqué par l’annonce de la mort de sa fille, elle scrutait de ses yeux hagards le visage de Kate, y cherchant de la compréhension, de la pitié. Mais l’inspectrice n’avait rien à dire qui puisse alléger sa peine.
– Moore, c’était son nom de femme mariée ?
Tammy secoua la tête, ses longs cheveux épais ondulant comme des vagues.
– Non, c’est mon nom de jeune fille. Elle était… enfin, je veux dire, je n’étais pas mariée quand je l’ai eue.
Les photos qui couvraient les murs de ce petit salon le prouvaient si besoin était, Tammy était bien la mère de Janie. On aurait dit des jumelles, nées à quelques années d’écart, elles souriaient ensemble à l’objectif, le joli visage de Janie irradiant le bonheur et la jeunesse.
Pourvu, Seigneur, que cette femme n’insiste pas pour voir le corps de son enfant, elle le regretterait jusqu’à son dernier souffle. Il allait falloir trouver quelqu’un d’autre pour l’identifier.
– À quelle heure Janie avait-elle l’habitude de se rendre au travail ?
Tammy secoua la tête, une fois de plus.
– J’en sais rien. Elle n’en parlait jamais, vous savez. Elle m’avait dit qu’elle travaillait pour une agence de personnel soignant. J’arrive pas à croire qu’elle…
Kate lui laissa le temps de se ressaisir.
– Pourriez-vous nous donner les clés de chez elle, nous devons vérifier, vous savez, un indice pourrait nous aider à…
– Sûr, fit Tammy en hochant la tête. Comme vous voulez. Qu’est-ce que je dois dire aux enfants ? Comment je vais leur annoncer… ?
– Y a-t-il quelqu’un que nous pourrions appeler ? Vous avez besoin d’une présence à vos côtés.
Annie avait parlé d’un ton calme et tranquille, en se demandant comment Tammy allait réagir au choc de l’assassinat de sa fille. La mort est une réalité atroce à affronter, mais le meurtre est bien pire encore car rien, à part la haine, ne peut jamais l’expliquer.
– Oui, ma sœur. Je ferais mieux de lui téléphoner. Elle saura ce qu’il faut faire.
Kate opina.
– Vous êtes sûre de ne rien savoir des activités de Janie ?
Tammy s’effondra lourdement sur le canapé en cuir qu’elle s’était acheté quelques semaines plus tôt avec l’argent que Janie lui avait donné pour son anniversaire.
– Je me doutais bien qu’il y avait un rapport avec Lucy Painter et Jennifer James, mais j’aurais jamais pensé à ce genre de choses. Je l’ai bien entendue plusieurs fois discuter avec elles, mais j’imaginais pas que… J’ai entendu parler de Lucy, on m’a dit que c’est une drôle de fille, mais je n’aurais jamais pensé que ma Janie trempait là-dedans. Elle ne vivait que pour ses gosses.
– Et qui est cette Jennifer James ? C’est pour elle que Janie travaillait ? demanda Annie.
– Je crois que oui. C’est une fille au visage dur, Janie l’appelait environ deux fois par semaine. Je pensais qu’elles réglaient des problèmes concernant l’agence. Mais au fond, je savais bien que c’était du boniment, tout ça. Elle avait trop d’argent. De là à penser qu’elle faisait ça… je croyais qu’elle faisait du strip-tease, ou un truc dans le genre. C’est vrai, elle était bien foutue, ma fille. Faut dire que je lui demandais pas grand-chose ; en fait, j’avais pas très envie de savoir. Si seulement j’avais eu du culot, si je l’avais fait parler de son travail… Mais vous savez, elle était têtue, ma fille, elle faisait ce qu’elle voulait, j’avais pas mon mot à dire.
Et à nouveau, elle fondit en larmes. Kate fit signe à Annie, il était temps de quitter les lieux. Une jeune policière resterait lui tenir compagnie en attendant l’arrivée de sa sœur. C’était une des pires tâches de ce métier : interroger des familles conscientes qu’elles ne reverraient plus jamais un être qui leur était cher. Ensuite, Victim Support prendrait la relève.
Devant l’immeuble, Kate mesura la banalité de la vie de Tammy Taylor. Une vie qui, pourtant, ne serait plus jamais la même.
– Je pense qu’il faut aller discuter avec Jennifer James, dit Annie. Quand Lucy Painter sera calmée, on devrait comprendre comment fonctionnent ces appartements. Les enregistrements téléphoniques pourront sans doute nous fournir quelques éléments, en tout cas quelques repères chronologiques. Je n’arrive pas à comprendre comment personne n’a rien vu ni rien entendu. Ce type doit être invisible, ou alors c’est qu’il a des pouvoirs magiques.
Elle ouvrit la portière de la voiture et s’installa au volant. Kate prit place côté passager pendant qu’Annie poursuivait avec gravité :
– C’est forcément quelqu’un qui connaît les habitudes des filles, puisqu’il arrive à les droguer avant de les agresser. Ça ne se fait quand même pas en deux minutes.
Kate opina.
– Oui, mais en la payant, un client peut décider du temps qu’il passe avec une fille. S’il veut rester trois heures, il paie trois heures. J’ai demandé les enregistrements téléphoniques des portables et des fixes. Quelqu’un a réservé cette tranche horaire et je veux savoir d’où a été passée la communication. Il y a de fortes chances pour que ce soit un téléphone à carte, mais, bon, on peut toujours espérer. Si on réfléchit bien, le fait que les filles aient quasiment perdu conscience avant l’agression laisse penser qu’il ne s’agit pas d’un individu puissant. Il a besoin de les soumettre, de les rendre inoffensives. Pour moi, c’est un solitaire, un type pas très vigoureux, quoique pas forcément chétif. Il lui faut du temps pour accomplir son crime, mais il veut aussi que les filles soient réactives, presque actives. Elles ont dû gémir, esquisser des mouvements quand il commençait sa besogne. Grâce au Rohypnol et au GHB, elles étaient comme paralysées, incapables de se défendre, tout en étant conscientes qu’il ne leur voulait rien de bon. Mon intuition me dit qu’il les voulait dans cet état. Pour moi, c’est un sadique qui jouit à la vue du sang et prend son plaisir en les violant avec des objets étranges, comme un pied de chaise, avant de s’affairer à leur détruire le visage et les organes génitaux. Manifestement, ce type a de la haine pour les femmes, mais pas n’importe lesquelles, il vise les filles jeunes et belles qui vendent leur corps au plus offrant. Pour moi, il ne s’aventurera pas à frapper en dehors de cet espace protégé. En plus, sa façon de mettre en scène ses victimes m’incite à croire qu’il tire autant de jouissance des effets de son acte que du meurtre lui-même. Il s’échauffe, il s’entraîne, Annie. Cet homme a déjà pris deux vies et nous n’avons aucune preuve tangible de sa présence sur la scène de son crime.
– Misère, Kate, à t’entendre, je me demande comment on va faire pour le choper.
Kate eut un sourire ironique.
– On peut espérer une seule chose : qu’il commette une erreur. Jusqu’ici, nous n’avons pas trouvé un seul indice à nous mettre sous la dent. Aucune empreinte, rien qui nous permette d’attester sa présence sur les lieux. Ce type n’est pas seulement très malin, il est également très sûr de lui, il organise tout à l’avance. C’est vrai, réfléchis : si on arrivait à identifier une empreinte, on serait infoutues de la dater, elle a pu être laissée il y a des semaines, des mois, des années. Non, ce gars est trop futé, on ne découvrira rien. C’est l’Éventreur de Grantley, à nouveau. Ces gens-là sont bien intégrés, ils fonctionnent en société. Il faut absolument arriver à prévoir le moment et le lieu où il va frapper, c’est la seule façon d’obtenir des infos. Commençons par trouver combien Bates possède d’appartements, et combien de filles y travaillent pour lui.
Dans le noir, Annie s’alluma une cigarette et en tira une profonde bouffée.
– Patrick est venu au poste voir Trouduc. Résultat, il ne fait plus partie des suspects. T’es au courant, j’imagine ?
Kate ne répondit pas.
– Bon, mais allons interroger Bates et Jennifer James, comme tu disais, poursuivit Annie. On localisera facilement les appartements et on pourra les faire fermer. En revanche, je ne vois pas ce qu’on peut faire pour les filles qui travaillent chez elles.
Kate eut un soupir.
– On peut les avertir, c’est tout, en espérant qu’elles auront le bon sens de nous écouter. En ce qui concerne Bates, je m’en charge. Il se montrera peut-être plus communicatif si je le vois entre quatre z’yeux. C’est un type qui apprécie la discrétion et il sera peut-être plus enclin à me dire ce que je veux savoir.
Annie hocha la tête et démarra la voiture.
– Moi qui souhaitais tellement avoir un gros coup à régler pour me faire un nom, quelle naïveté ! fit-elle avec tristesse en déboîtant du trottoir. Franchement, quelle personne sensée aurait envie d’avoir une telle horreur sur les bras ?
Kate se mit à rire.
– Tu connais le proverbe ? « Méfie-toi de tes vœux, ils pourraient bien être exaucés. »
*
Danny Foster était bel homme et ça ne lui avait pas échappé. Il n’était ni coquet, ni fat, mais quand on se voit dans la glace tous les jours, impossible de se mentir : huit sur dix, voilà la note qu’il s’attribuait. Danny était la coqueluche des femmes, tous âges confondus, elles le trouvaient irrésistible avec ses épais cheveux noirs, son regard bleu acier hérité de sa grand-mère irlandaise et l’imposante stature de son grand-père écossais. Totalement craquant. Contrairement à ses parents, des gens plutôt ternes et falots, Danny était doté d’un caractère joyeux. Bonus, il avait le don de résoudre n’importe quel problème en une fraction de seconde. Grâce à son esprit acéré et sa capacité à recourir en cas de besoin à la violence, il s’était rapidement fait un nom dans le milieu. Détectant son potentiel, Patrick Kelly en avait fait son associé et le duo était bien huilé. Danny appréciait et respectait Patrick, espérant parvenir à la même hauteur, le jour venu. Son objectif était de remplir suffisamment son compte en banque pour pouvoir claquer son fric où et quand la fantaisie l’en prendrait.
Pour le moment, il n’avait aucune envie de se laisser passer la corde au cou. Il adorait séduire et, à trente-cinq ans, son terrain de chasse n’avait pratiquement pas de limites. Comme un aimant, sa réputation attirait les femmes, son physique n’était qu’un plus, toujours bon à prendre. Même s’il avait eu l’allure d’un homme à tout faire, il s’en serait trouvé pour lui vouer une dévotion sans limites. Mais Danny était bien trop futé pour laisser quiconque interférer avec son boulot ou sa vie amoureuse fort active. En tout cas, pas de façon permanente.
Pendant qu’il attendait Patrick dans son bureau, il se laissa aller et se détendit enfin. Quelle belle maison, elle représentait exactement ce qu’il désirait. Quand le jour viendrait de fonder une famille, c’est dans ce luxe qu’il élèverait ses gosses. Attention, pas question de faire des lardons, oh non, pas encore, mais le jour propice se présenterait sans doute. C’est vrai, il n’y a rien de plus naturel que de vouloir se reproduire, il arriverait bien un moment où lui aussi en aurait envie. Mais attention, si un jour il décidait d’avoir des enfants, il choisirait très soigneusement la mère.
Danny regarda la photo de Mandy ; chaque fois, elle retenait son attention. Quelle beauté, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleu lavande. Elle regardait droit dans l’objectif en riant, la tête légèrement penchée en arrière, ses dents parfaites d’une blancheur incroyable. Pas de doute, Mandy Kelly avait eu tout ce qu’elle désirait : l’amour, l’attention et un excellent dentiste. Franchement, comment Pat supportait-il de la voir affichée partout, après ce qui lui était arrivé ? Elle incarnait la preuve que vivre dans la béatitude est une sacrée connerie : la vie a la mauvaise habitude de se retourner pour vous planter les crocs là où on s’y attend le moins.
Patrick entra dans la pièce. Toujours aussi imposant et majestueux, même si ses cheveux avaient viré au gris, il avait gardé sa démarche de VIP. Ce qu’il était, bien sûr, en tout cas dans leur univers.
– Tiens, Danny, goûte-moi ça.
Danny accepta le verre avec gratitude, c’était du bon, de l’excellent cognac, riche et moelleux. Il en prit une gorgée et savoura ce feu divin quelques secondes.
– Tu as parlé à Bates de la sécurité des filles ?
– Ouais, fit Danny en hochant la tête. Pour lui, il suffit de les faire travailler en tandem, c’est quand elles sont seules qu’elles sont vulnérables. Je suis d’accord avec lui, Pat, c’est le nombre qui garantit la sécurité. Il m’a promis que les filles toucheraient une prime en espèces pour les inciter à travailler en duo.
Patrick hocha vaguement la tête.
– Et le club ?
Danny leva à peine ses épaules massives, d’un mouvement insignifiant qui suffit à rappeler sa vigueur à Patrick.
– Ben quoi, le club ? Les recettes sont bonnes, les portiers font leur boulot et y a de la souris dans tous les coins !
Patrick rit avec lui.
– Dis donc, t’as la trique en bataille ! Et la débandade, tu connais ?
Danny eut un sourire de défi.
– Justement, figure-toi qu’hier je suis tombé sur une fontaine à fric et je suis tenté d’aller m’y abreuver un coup. Seulement, j’ai besoin d’un conseil, s’te plaît, Patrick.
– Je t’écoute.
– Dicky Bolton voudrait revendre sa casse et il m’en a proposé un bon prix. J’y mettrais un gérant, ou l’équivalent, mais, à mon avis, y a des investissements pires que ça.
Pat opina du chef.
– Ouais, ça rapporte un max. Dicky a besoin d’un coup de fouet, vu tout ce qu’il perd dans les paris. Il a toujours été fana des canassons, ce type, quand on était jeunots, son vieux le tirait d’affaire, mais il a passé l’arme à gauche, Dicky a claqué tout son flouze et il est à court de réserves. Non, prends-la, cette casse, c’est une mine d’or en puissance, à condition qu’elle soit bien gérée.
Danny s’épanouit.
– C’est bien ce que je me disais, mais je tenais quand même à avoir ton avis.
En réalité, Danny Boy lui demandait la permission de reprendre cette casse, la démarche était hyper-correcte de la part du gosse. En plus qu’un bon point à long terme. Dans leur milieu, le respect était fondamental, nécessaire même. Sans le respect, tout n’est que foutaise.
– Tu vas lui proposer dix pour cent de moins que ce qu’il demande, de toute manière c’est ce qu’il attend. Ensuite, tu vas voir un des Conroy, c’est des as de la ferraille. À propos, Danny, tu peux me dire exactement combien les bookies ont touché, la semaine dernière ? Le vieux Lenny m’a prévenu que t’avais du retard.
Danny sourit avec naturel.
– Ouais, Pat, tout est dans la bagnole, il te reste qu’à vérifier les comptes. Si je suis en retard, c’est que j’avais pas mal de courses à faire, si tu te rappelles.
Patrick lui retourna son sourire. La leçon avait porté, dorénavant, Danny Boy serait toujours à l’heure.
*
Elle en avait sa claque, Jennifer James, et elle ne le cachait pas. Peter Bates lui cherchait des noises à propos des filles et, même si elle comprenait qu’il s’inquiète, elle en avait ras le bol d’écouter ses litanies de merde. C’était lui, le proprio, oui ou non ? Donc, il risquait de se faire serrer un jour ou l’autre et il avait déjà un sacré pot de ne pas avoir les flics au cul. Malgré l’averto qu’il avait reçu, il ne savait pas reconnaître sa chance et il se rongeait les sangs pour des broutilles. Bon, il avait fait une erreur de jugement, mais c’était fini. De toute manière, Jennifer, comme toujours, avait commencé par se mettre à l’abri. Elle savait parfaitement dans quels placards on cache les cadavres et ne supportait pas les petits nantis qui pètent de trouille à l’idée qu’on dévoile leurs parties de jambes en l’air.
– Il faudra bien parler aux familles des victimes à un moment ou à un autre, Peter, elles vont réclamer des compensations et c’est pas moi qui leur donnerais tort. Je t’avais dit de toucher à rien, mais t’as voulu faire le Monsieur Propre. Alors, maintenant tu prends en charge les autres nénettes et tu fais tout pour les mettre en sécurité.
Elle soupira.
– En tout cas, autant que c’est possible dans ce genre de taf. Et c’est vrai, faut qu’on écoute Danny, c’est lui le porte-parole à Kelly, alors, au minimum, faut qu’on ait l’air intéressés. C’est grâce aux erreurs qu’on apprend.
Peter acquiesça, mais sans grande conviction.
– Quelle brute, ce mec, si jamais je mets la main sur le salopard qui a buté ces filles, je lui arrache les tripes.
Jennifer eut un rire lassé.
– Bienvenue au club. Mais tant qu’il est pas pris, faut bien qu’on s’organise. On peut supposer sans risques que ce mec a besoin d’une certaine intimité, alors, travailler en tandem, oui, ça paraît la meilleure option. Ça nous garantira une certaine sécurité. Nous, ce qu’on veut pas, c’est avoir des poids lourds dans les pattes. Les types qui viennent voir les filles ne veulent pas avoir la pétoche, et c’est exactement l’effet qu’aurait un gros videur avec du poil au cul.
Peter opina du chef.
– Et les filles, comment ça va ? Y en a aucune qui se soit fait la malle ?
– Si, évidemment, mais pas autant qu’on aurait cru. Deux seulement, en fait. Maintenant, faut qu’on limite les dégâts, comme ils disent pour les banques. Il faut s’assurer que les filles n’emmerdent pas les voisins, qu’elles ne se fassent pas remarquer pour rien et, surtout, qu’elles se laissent pas refiler de la came ou des médocs. Même si faut bien avouer que, pour certaines, c’est pas du gâteau. Quand tout sera terminé, on reviendra à la normale.
– Dis-moi, Jen, t’as bien fait circuler l’info ?
Jennifer hocha la tête d’un air entendu.
– Qu’est-ce que tu crois ?
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– J’ai l’impression de tourner en rond, rien, on n’a rien à se mettre sous la dent. De deux choses l’une, soit on a affaire à l’Homme invisible, soit c’est un passe-muraille.
Kate et Annie avaient repassé l’intégralité du dossier au peigne fin sans y trouver quoi que ce soit de suspect, pas le moindre petit élément susceptible d’alerter l’attention.
– Oui, c’est comme George Markham. Un type banal, apparemment sans saveur, mais en réalité un effroyable déviant. Le problème, avec ces professionnelles, c’est qu’elles voient passer un nombre incalculable de gens. Il faut donc rassembler un maximum d’infos sur elles et sur leurs clients. Il va falloir qu’on leur parle, à toutes, et Jennifer James va nous donner un coup de main, qu’elle le veuille ou non. Elle doit connaître par cœur leurs noms, leurs adresses, et même leurs tailles de soutien-gorge. Il faut qu’on sache si les filles ont des soupçons sur l’identité du coupable. Quiconque les a surprises, leur a fait peur ou les a menacées doit être interrogé.
Annie ne réagit pas tout de suite.
– Veux-tu que je parle à Patrick ? Même si Trouduc lui a permis de se faire oublier, il faut quand même l’interroger avant de le laisser définitivement tranquille.
Ses paroles étaient de pur bon sens, mais Kate n’avait aucune envie de se pencher sur une implication éventuelle de Patrick Kelly. Non merci, elle avait déjà donné.
– C’est ça, occupe-toi de lui pendant que je me charge de Jennifer James, répondit-elle. Bates est un pion sans aucun intérêt, on l’a bien vu. T’as remarqué comme il est capable de parler des heures pour ne rien dire ? Ce type est un branleur-né. Non, il faut qu’on obtienne une liste de toutes les filles et de ceux et celles qui les gardent sous leur aile. Il faut savoir qui est le, ou la plus vulnérable d’entre elles. Comment se fait-il d’ailleurs qu’on n’ait jamais entendu parler de ce type de prostitution dans nos rangs ? Je trouve ça un tantinet suspect.
– Plus qu’un tantinet, si tu veux le fond de ma pensée. De nos jours, la frontière entre la police et la pègre est extrêmement ténue. Mais c’est toujours la même chose, à la seule mention du vice, les bouches se ferment. Les huiles ne s’en émeuvent que si des jolies filles se font buter. Y a pas de mystère, si ces filles ne s’étaient pas fait esquinter de manière affreuse, tout le monde s’en foutrait complètement. Si on les avait tuées et balancées dans un fossé ou ailleurs, qui s’en préoccuperait ?
Annie disait vrai, il n’était pas rare que des tapineuses soient signalées disparues, mais leurs vies étaient si précaires qu’on prétendait qu’elles étaient en cloque et s’étaient fait la malle. Leurs vies étaient fragiles et éphémères, leur disparition jamais une priorité. En l’occurrence, les filles avaient été assassinées dans un bel immeuble, elles avaient des familles et leur disparition ne pouvait pas rester inaperçue. Malgré tout, elles continuaient de se faire massacrer. Décidément, il devait y avoir un dénominateur commun entre tous ces meurtres. Une fois qu’Annie et elle auraient trouvé lequel, il serait plus facile de découvrir le responsable. Mais pour le moment, c’était comme si elles pissaient dans un violon.
*
– Ouh la, Kate, t’en as une sale mine !
Au moins, la remarque avait le mérite de la franchise ! Kate sourit. On pouvait faire beaucoup de reproches à Jennifer James, mais pas celui de prendre des gants, elle ne mâchait jamais ses mots. Sauf, bien sûr, quand on abordait le sujet du boulot, de son rôle dans le milieu et de ses allées et venues perso. Là, Jenny se fermait comme une huître en esquivant tout ce qu’elle jugeait inutile, ou superflu. Elle était l’employée modèle de tout caïd digne de ce nom.
– Oui, c’est vrai que j’ai pas la pêche, mais j’ai une raison : je suis en train d’enquêter sur deux meurtres épouvantables. C’est le genre de choses qui secoue, Jen, tu peux l’imaginer, non ? D’ailleurs, toi qui connaissais personnellement ces filles, tu ne dois pas te sentir tellement à l’aise non plus.
Aucune réaction. Rien de très surprenant : d’après Patrick, Jennifer James était mieux verrouillée qu’une ceinture de chasteté.
– Qu’est-ce que ça veut dire, enquêter ? Moi qui croyais que t’avais quitté la maison Poulaga depuis des lustres. Ou alors, je me trompais ?
Kate poussa un soupir.
– Allez, Jen, on va pas tourner toute la soirée autour du pot. Je suis comme toi, un peu rancie pour faire ce boulot, mais l’avantage, c’est que j’ai une sacrée expérience. Alors, si on buvait un verre en discutant entre adultes ? Cela dit, si tu préfères, tu peux aller rendre visite au commissariat et te faire interroger par quelqu’un d’autre. Sauf que cette personne-là ne fermera pas les yeux sur ta gestion des claques et des recettes. Tu aimes le fric, Jen, tu as toujours été très près de tes sous, alors, arrête ton char parce que je suis pas d’humeur à me laisser trimballer.
Jennifer secoua la tête d’un air faussement désespéré. Elle était toujours superbe, franchement, son allure forçait le respect. Comme toute femme opérant dans un univers dominé par les mâles, elle devait se montrer plus rapide et plus maligne, il fallait qu’elle mette ses talents en veilleuse tant qu’elle n’était pas en sécurité.
– Et Patrick ? On dirait un clebs qu’a perdu sa queue ! Tu n’as qu’à l’interroger. Tu sais bien que, sans toi, il est bon à rien.
Kate s’illumina.
– Justement, il va bien falloir qu’il apprenne à se débrouiller sans moi. Bon, écoute, tu vas me dire comment les appartements fonctionnent, qui sont les habitués, ensuite, tu m’expliqueras comment vous organisez le boulot, comment vous gérez les recettes. Et cette fois, je veux la vérité. Vous nous avez bien menés en bateau, toi et Bates, ça suffira comme ça. Tu as beau être comme cul et chemise avec mon patron, je pourrais te causer de sacrés ennuis. Nous aussi, on peut passer par-dessus la tête de quelqu’un, tu le sais aussi bien que moi. Et je te conseille de ne pas l’oublier.
Jennifer se dirigea vers la cuisine luxueuse qui faisait sa fierté, payée rubis sur l’ongle comme le reste de sa maison. La pièce était moderne et d’une propreté impeccable, chaque fois qu’elle y pénétrait, elle s’en rengorgeait de plaisir. En ouvrant un placard, elle demanda calmement :
– Un whisky, ça t’ira ?
Avec un sourire, Kate accepta le verre qu’on lui offrait et attendit que Jennifer prenne place à la table en pin rutilante. Mais Jennifer s’assit à côté d’elle, et non en face comme elle s’y attendait, puis elle alluma sa cigarette et en aspira une profonde bouffée.
– En toute franchise, Kate, je ne pense pas que ce soit un habitué. Les filles ont tendance à parler, comme tu sais, et j’ai rien entendu qui fasse penser à un dingue. C’est dur, ces temps-ci, parce que les clients n’ont que l’embarras du choix. Y a des années, en ville, les filles n’avaient pas de concurrence, maintenant on est obligés de faire de la pub sur Internet et dans la presse locale, on se trouve dans une situation difficile. C’est une galère, ce boulot, ma grande, tout le monde le sait. Certaines se servent un peu au passage, mais en ce qui me concerne je ferme les yeux, je laisse faire. On peut pas s’attendre à ce qu’elles nous refilent l’intégralité du pognon. C’est vrai, quoi, j’suis pas le percepteur. Mais s’il y avait eu des ragots via le téléphone arabe, je l’aurais su. Et là, j’ai rien, je te le jure.
En sirotant son whisky, Kate médita ses paroles. C’était plausible, les filles s’avertissaient mutuellement dès qu’elles repéraient un barge. Même quand elles se détestaient cordialement, il n’était pas question de laisser une collègue tomber entre les griffes d’un client dangereux. C’était un accord tacite, elles veillaient toutes sur leurs copines car personne d’autre ne le faisait à leur place.
– Certaines des filles doivent payer leurs frais d’inscription à la fac, d’autres ont besoin d’un apport pour acheter un appartement, ou se procurer de la came ou des médocs. La plupart essaient de garder la tête – et celle de leurs gosses – hors de l’eau. Mais tu sais ça aussi bien que moi.
– Et pourquoi ces filles-là bossaient-elles seules, la nuit ? C’est la première fois que j’entends ça. Plus on est nombreuses, moins il y a de risques, ça a toujours été la consigne. Alors, qu’est-ce qui a changé ?
Avec un haussement d’épaules, Jennifer roula au plafond des yeux lourdement maquillés.
– Tu sais quoi, Kate ? Les filles d’aujourd’hui ne sont pas de la même espèce. Elles veulent gagner leur pognon toutes seules et elles aiment pas la concurrence. Elles sont contentes de travailler dans leur coin, ça n’a plus rien à voir avec le monde d’avant. Elles prennent les appels elles-mêmes, elles envoient des mails à leurs clients et elles communiquent par textos. Il y en a même qui ont un code sur Facebook, un genre de figurine. Moi, je suis larguée et j’essaie surtout pas de les suivre. Je fais un seul truc, je les préviens, et je te jure que je m’en prive pas. Mais regarde Danielle, par exemple. Elle avait trois portables, dont un Blackberry, et elle passait son temps sur Internet. Putain de merde, tu peux me dire comment je pourrais surveiller un business pareil, s’il te plaît ?
Sa voix trahissait son amertume. Jennifer avait perdu la main, elle avait lâché prise. Comment le lui reprocher ? Ces filles connaissaient l’informatique, elles appartenaient à la cybergénération, elles y étaient habituées et trouvaient ça pratique. Tandis que, comme les gens de leur âge, Kate et Jennifer avaient plutôt tendance à s’en méfier et ne comprenaient pas qu’aujourd’hui cela faisait partie de la vie courante. Oui, c’était un instrument magique, mais également dangereux car aisément accessible et facile à détourner.
– Tu sais, Jen, j’ai lu quelque part qu’en Chine il y a des mômes qui n’ont jamais eu de relation physique avec d’autres enfants, ils n’ont des contacts que par Internet. Ça te fait pas peur, ça ?
Jennifer leur resservit un verre.
– Janie aussi, elle était en ligne. J’ai l’impression qu’elles se sentent plus en sécurité, même si ça paraît dingue. Elles apprécient l’anonymat de l’ordinateur. Ça rend les rapports moins personnels, il paraît. Tu vois ce que je veux dire ?
Kate comprenait, mais quid de la façon dont les filles ramassaient leur argent et réglaient leur dû ? Si Jennifer les supervisait, elles devaient pouvoir le faire avec le minimum d’embarras. Il y avait forcément une sorte de code, de règlement interne. Jennifer n’était pas du genre à laisser ce genre de choses lui échapper.
– Dans ce cas, comment tu fais pour ramasser la recette ? Comment sais-tu ce qu’elles se font en moyenne ? Tu leur fais payer l’occupation des locaux et, en plus, tu prélèves ton pourcentage. Comment ça fonctionne ?
Jennifer resta silencieuse quelques minutes. Visiblement, elle négociait avec elle-même la quantité d’infos qu’elle était prête à dévoiler. Bien sûr, Kate était son ennemie tous azimuts, mais aujourd’hui elles se trouvaient unies contre le même homme.
– Attends, tu imagines bien que je me fous complètement du fric qui passe dans les pognes de Bates, ou de qui tu veux, reprit Kate. Je voudrais juste savoir comment tu calcules le total.
– Je calcule la moyenne horaire, mais comme je suis sûre de rien, je travaille que sur des estimations. Et je te l’ai dit, de temps à autre je ferme les yeux, c’est normal dans ce genre de boulot. Personne ne va leur demander d’évaluer au plus près tous ceux qui franchissent leur porte. Mais tu sais, Kate, la majorité des filles font la police elles-mêmes. Moi, je calcule le pourcentage moyen, je peux rien faire de plus, vu la situation. Si un client sonne, je peux le comptabiliser, s’il envoie des SMS je peux retrouver la trace sur le portable des filles, pareil pour les inscriptions en ligne. Mais si les filles refilent un numéro privé ou une adresse mail perso, je suis foutue. Impossible de rien prouver, et elles le savent.
– Et combien d’appartements sont occupés par vos filles ?
– Vingt, rien qu’à Grantley et sans compter ceux du Sud-Est. Avec des propriétaires différents. On n’arrive pas à satisfaire les demandes, pas seulement des clients, mais aussi des filles qui demandent à se faire embaucher.
– Je vais avoir besoin de tous les renseignements en ta possession, tu en es consciente ?
Jennifer vida son verre.
– Oui, oui, d’ailleurs, je t’ai tout préparé, c’est dans l’entrée. Et je peux t’envoyer les fichiers informatiques. J’ai mis tous les noms et les adresses des filles, les endroits où on les fait bosser, enfin tout. J’espère que vous allez le serrer, ce salopard, et que vous lui fermerez sa putain de sale gueule, et le plus tôt sera le mieux.
– Pour tout te dire, Jen, nous n’avons rien, absolument rien. Pas un pet, ce type va et vient sans se faire remarquer. Tu me diras que dans le métier, c’est normal, personne n’a envie de crier à la cantonade qu’il paie pour des faveurs sexuelles. Peu importe que les filles soient jolies ni qu’elles bossent dans des appartements classieux, les mecs qui prennent du bon temps avec elles vont pas aller le crier sur les toits.
À ces mots, le visage de Jennifer s’illumina d’un large sourire qui la métamorphosa. Soudain, elle parut plus jeune, plus éclatante, semblable, sans doute, à la jeune fille qu’elle avait été.
– Bon, les habitués sont répertoriés dans le fichier, avec les numéros qu’ils nous ont donnés ou la date des rendez-vous pris en ligne. J’ai aussi relevé les coordonnées des occasionnels. Mais je te préviens, la plupart des types appellent de cabines publiques ou de cafés Internet. Y en a aussi un bon paquet qui utilisent leur propre téléphone, voire des lignes fixes ou professionnelles. La grande majorité d’entre eux sont des mecs inoffensifs qui n’imaginent pas une seconde se faire alpaguer. Mais n’oublie pas que les filles ont leurs petits à-côtés perso et là, je peux rien faire pour t’aider. Notre commerce est fondé sur l’anonymat, celui des clients, bien sûr, mais sur celui des filles aussi, elles y tiennent. Tu comprends pourquoi tu vas avoir du mal à les faire parler.
*
Lisa Blare était une petite mignonne d’à peine un mètre cinquante, avec un corps de proportions parfaites. Ses cheveux très longs lui descendaient au-dessous de la taille, séparés par une raie au milieu ils venaient encadrer un joli visage en forme de cœur. Elle avait des yeux d’un bleu limpide et se maquillait à peine. À vingt-deux ans, elle savait qu’elle en paraissait beaucoup moins et jouait son rôle à merveille : jupe de collégienne Marks & Spencer, grandes chaussettes blanches Asda1. Avec un chemisier blanc qui couvrait à peine sa généreuse poitrine et une cravate bleu marine, elle s’était délibérément transformée en minette attrape-client. Elle avait également décidé de ne pas travailler en tandem, les autres filles ne l’aimaient pas beaucoup, elle était trop mignonne et un peu trop jeunette. À côté, elles avaient l’air de vieux machins. Lisa était tout à fait consciente de sa valeur, c’était une jeune fille rouée, et experte.
Contre vents et marées, et malgré une enfance passée en familles d’accueil, elle était parvenue à s’inscrire à l’université où elle espérait bientôt décrocher un diplôme de littérature anglaise. En attendant, elle avait besoin d’argent et il lui fallait amasser un pécule, un bon petit magot pour garantir son avenir. Fini la pauvreté, elle en avait trop bavé. Comme tout le monde, elle connaissait l’importance de l’argent, sans finances, on ne peut rien faire. Pas d’argent, pas d’indépendance.
Elle fit glisser son uniforme et le suspendit soigneusement dans la petite armoire. Elle louait ce studio pour y travailler, il convenait parfaitement à son objectif et en plus, elle savait que d’autres filles dans son genre occupaient le reste de l’immeuble. Lisa s’était mise à son compte afin de rester aussi autonome que possible, elle avait décidé qu’elle serait mieux toute seule et elle avait eu raison. Comme ça, elle gardait la majorité de ses gains et gérait elle-même ses horaires.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre, le dernier client n’allait pas tarder, elle vérifia son maquillage et sa coiffure avant d’enfiler une tunique grise et des bas en soie noire. Chaussant à grand-peine des talons aiguilles d’une hauteur hallucinante, elle alluma une cigarette et mit un CD de jazz dans l’appareil près du lit. Puis, après avoir snifé un bon gros rail de cocaïne, elle s’assit pour attendre patiemment l’arrivée du dernier rendez-vous de la journée.
*
Kate était allongée de tout son long dans la baignoire, un verre de vin dans une main, une cigarette dans l’autre. Vannée ! Ouf, un peu de repos. Enfin, elle allait pouvoir dormir tout son saoul !
Patrick lui avait déposé une multitude de messages qu’elle avait laissés sans réponse. Il fallait qu’elle ait du temps à elle, du temps pour mieux se concentrer sur son enquête.
Elle était toujours furieuse contre lui, furieuse qu’il ne comprenne pas qu’il avait mal agi. Patrick n’en faisait qu’à sa tête, c’est d’ailleurs ce qui l’avait attirée, mais au fur et à mesure que les années passaient, elle avait fini par récuser son attitude cavalière généralisée. Il se moquait d’elle parce qu’elle était vertueuse, l’« incorruptible », comme il disait. Mais c’est ainsi qu’elle avait décidé de vivre alors que lui ne pourrait jamais se faire à la redresse, même si sa vie en dépendait.
Pire, la façon dont il traitait les femmes était inacceptable. Ces filles avaient perdu la vie, si elles étaient mortes, c’était à cause de gens comme lui et Peter Bates. Alors, pourquoi ce malaise ? Pourquoi lui manquait-il autant ? Elle ferma les yeux et tenta de chasser ces mauvaises pensées.
Annie entra et lui resservit un verre.
– Merci, j’en avais bien besoin.
Annie acquiesça d’un hochement de tête.
– Bienvenue au club. J’ai donné à Margaret tout le matos que Jennifer James t’a filé, c’est un as de l’informatique, cette petite. Cela dit, pour parler franchement, je doute qu’on en tire quoi que ce soit.
Kate secoua la tête.
– Tu as raison, on a affaire à un individu bien trop retors pour laisser des traces. La scène du crime est quasiment vierge, ça veut dire qu’il a de bonnes méninges et de sacrées tripes, par-dessus le marché. Pourtant, il ne faut rien éliminer, ni oublier personne. À propos, ça s’est passé comment, ton entrevue avec Patrick ?
– Exactement comme tu l’avais prévu. Il avait l’air plus intéressé par les questions qu’il pouvait me poser à ton sujet.
Kate haussa les épaules.
– Bon, alors, oublie. Bon, nous, qu’est-ce qu’on recherche ? Jennifer pense que ce n’est pas un habitué, mais je suis prête à parier que ce type n’est pas un parfait inconnu. Il doit avoir un casier, à Grantley ou ailleurs. Il a dû faire ses classes quelque part et c’est ça qu’il faut vérifier. Il faudrait remonter les dix dernières années et s’intéresser aux agressions contre les prostituées. Ce type a bien fourbi ses armes, il faut absolument qu’on découvre où.
– Et qu’est-ce qu’il nous manque pour ça ?
– Que toutes les polices des îles Britanniques te transmettent leurs éléments relatifs aux agressions commises contre des prostituées. À mon avis, ce mec connaît bien la région, il faut se concentrer sur quelqu’un qui serait né ici, qui aurait vécu dans le coin ou y serait allé à l’école. Il a une raison de choisir Grantley, ce n’est pas par hasard qu’il tue dans cette ville. Comme je disais, c’est cette motivation qu’on doit découvrir.
Annie soupira.
– Il faut que je te dise, Kate. Trouduc veut embaucher un autre chef enquêteur. D’après lui, c’est pour m’aider, mais je crois plutôt qu’il doute de nos capacités, et de notre rapidité. Tu penses bien qu’il n’a pas les couilles de nous le dire en face, il me l’a annoncé par téléphone.
Kate gloussa de rire.
– Tiens donc, tu parles d’un scoop ! Mais t’inquiète, j’ai encore quelques amis sur lesquels je peux compter. Et contrairement à Trouduc, je n’ai jamais fait l’erreur d’arnaquer mes propres collègues.
Elle avala son whisky d’un trait et tendit son verre pour qu’Annie le remplisse à nouveau.
– Ce soir, Annie, je vais dormir comme une bienheureuse. Et demain, je commence à tirer quelques sonnettes. Tu seras surprise de voir le nombre de mes débiteurs.
*
Patrick examinait son intérieur avec un intérêt inaccoutumé. Comment avait-il pu se laisser domestiquer à ce point ? Franchement, il était temps d’y réfléchir : il venait même de mettre un dessous-de-verre sans que personne le lui demande…
Autrefois, sa mère avait géré la maison avec une précision quasi militaire. Après la mort de sa femme, il était si désespéré qu’il avait eu besoin d’avoir quelqu’un à la maison. Il lui fallait de la normalité, là où toute normalité avait disparu. Sa fille avait été son trésor le plus cher, elle avait été son repère, la lumière qui lui rappelait que la vie continuait, que quelqu’un avait besoin de lui, quelqu’un qu’il aimait jusqu’à en mourir. Comme la plupart des gens sortis de rien, Pat avait appris à séparer le bon grain de l’ivraie et il s’était vite débarrassé des glandeurs et des sangsues. Très tôt, il avait compris qu’on ne dit pas toujours la vérité à un homme de sa dimension, même quand il la demande. Seul son vieux pote Willy Gabney avait eu les tripes de lui montrer son désaccord. Hélas, cela faisait longtemps qu’il était mort et il lui manquait toujours autant.
Et puis, soudain, Kate avait fait son apparition. Il l’avait admirée, elle et sa force de caractère. En réveillant quelque chose qui s’était endormi, elle l’avait séduit, pratiquement dès leur première rencontre. Et voilà que cette force de caractère lui courait sur le haricot. Par moments, elle était carrément trop bien, et puis tout était toujours noir ou blanc. Ça ne marchait pas pour tout le monde, ce genre de morale, surtout dans l’univers qu’il fréquentait.
D’abord, l’idée qu’elle découvre qu’il était copropriétaire de ces appartements et de ces maisons l’avait terrifié, mais finalement, qu’est-ce que ça pouvait bien foutre ? Il n’avait rien fait de mal, en tout cas, pas aux yeux de la loi. Il était associé dans une affaire, ni plus, ni moins. Il ne risquait pas d’aller au trou, et comme il avait tout planqué sous le tapis, elle ne risquait rien non plus. Dire qu’en plus Kate n’était même plus une vraie flic, bon sang, mais pourquoi venait-elle le faire chier à ce point-là ?
Dans cette enquête, les condés avaient besoin d’elle et de son expérience, ils la respectaient. La plupart des connards du poste de Grantley seraient incapables de retrouver leurs propres culs, même guidés par deux sherpas et une carte à grande échelle. Dans ce trou à poulets, on l’aurait réclamée bec et ongles, même si elle avait été inculpée pour braquage.
Lui, en revanche, il allait lui infliger une bonne leçon et lui montrer qu’il n’avait plus besoin d’elle, et encore moins de sa clairvoyance de merde. Son boulot, c’était les affaires et si le business dérivait parfois vers des chemins tortueux, eh ben, c’était pas de bol. Il était assez impliqué dans des trucs super-moraux pour ne pas avoir à craindre d’être réveillé la nuit. Et si c’était bon pour lui, ça l’était aussi pour elle.
Alors pourquoi lui manquait-elle autant ?
Il se servit un autre scotch et alluma le lecteur de CD. Ces derniers temps, il aimait bien se passer des ringards du genre Dionne Warwick et Dusty Springfield, c’était du miel pour ses oreilles. Ils lui rappelaient des jours meilleurs, l’époque où il avait la vie devant lui et s’efforçait de faire quelque chose de sa personne.
À partir de là, chaque journée avait été une nouvelle étape dans son assaut à la conquête du monde. Est-ce que vraiment il s’était réveillé chaque matin, impatient de se lever, de sortir ? Est-ce que jadis, il s’était senti si vibrant de vie ? Est-ce qu’autrefois chaque jour était un nouveau défi ? Alors que ces temps-ci, il baignait dans le mécontentement et la sinistrose. Merde, il avait gâché son temps, sa vie. Pour des prunes.
Il avait toujours méprisé les types qui épousaient des minettes pour leur faire des gosses souvent plus jeunes que leurs propres petits-enfants. Finalement, il aurait peut-être dû faire comme eux, il aurait dû se remarier et fonder une nouvelle famille, tant qu’il le pouvait encore. Aucun enfant n’aurait remplacé Mandy, mais il aurait pu les aimer quand même, les élever et les accompagner dans la vie. Aujourd’hui, il les aurait à ses côtés, et plus tard, il aurait apprécié la compagnie de leurs enfants. Au moins il aurait été grand-père, il aurait accompli quelque chose, il y aurait quelqu’un pour témoigner de son passage sur la terre.
Ouais, il aurait mieux fait d’envisager ce genre de possibilité. Après tout, le monde ne manque pas de femmes susceptibles de choisir de vivre une existence correcte, dans une jolie baraque. Il s’en serait occupé, il les aurait même aimées, d’une certaine façon, et surtout, elles lui auraient donné une nouvelle famille. Et en échange, Patrick leur aurait offert le monde.
Jusqu’ici, Kate lui avait suffi. Sa présence était une force, elle avait toujours réussi à le calmer, elle avait su le rendre heureux. Il l’avait profondément aimée, il lui avait offert ce qu’il n’avait jamais offert à personne : lui-même. Mais là, en le plaquant sans une seconde d’hésitation, elle l’obligeait à remettre en cause leur relation. Cette femme avait toujours eu besoin de son métier adoré, il avait respecté ses choix, il l’en avait même admirée. Mais maintenant, stop ! Tout avait changé, il lui fallait autre chose qu’une bonne compagnie et une conversation passionnante.
Seul dans son énorme baraque, il lui vint à l’esprit qu’au fond il n’attendait plus qu’une chose : la mort. C’était pas très marrant, d’accord, mais c’était la stricte vérité, il attendait son heure. Bon, il n’était plus un jeunot, mais de là à se trouver gâteux, halte-là. En regardant Danny Foster, il se revoyait au même âge, et en se contemplant dans la glace, il se voyait tel qu’il était devenu : un vieux, beaucoup plus vieux qu’il l’aurait jamais imaginé. Et la seule chose qui lui restait, au terme de cette longue vie aventureuse et chaotique, c’était du fric, des affaires, et voilà. Quelle horreur… Patrick se sentit soudain envahi par un sentiment inconnu : la solitude.
C’était comme si, en le quittant, Kate lui avait ouvert les yeux sur ce qu’il lui restait d’avenir. Il avait plus d’argent qu’il n’en aurait jamais besoin, plus d’amis qu’il n’en avait rêvé, et pourtant, toutes ces années de galère ne lui laissaient rien. En tout cas rien de tangible ou d’important. Non, ça n’allait pas, il fallait tout changer, laisser quelque chose derrière lui, le résultat de toutes ces années de labeur acharné. Quelque chose qui prouverait qu’il avait vécu et qu’il vivrait encore, après sa mort. Oui, un enfant.
Le départ de Kate avait réveillé ces sentiments qui couvaient depuis si longtemps. Il les avait refoulés, pensant qu’ils trahissaient, non seulement Kate, mais Mandy, ou même Renée, sa défunte épouse.
Le fait que Kate ait rejeté ses appels, qu’elle l’ait effacé de son horizon lui avait montré la fragilité du lien qui les unissait. Elle aurait dû se tenir à ses côtés, elle aurait dû savoir qu’il n’aurait jamais permis qu’elle soit mouillée dans des affaires louches. Bon sang de bonsoir, mais il n’était pour rien dans le décès de ces filles, elle le savait aussi bien que lui. Si ces filles n’avaient pas travaillé pour Bates, ç’aurait été pour quelqu’un d’autre. Voilà, tout était clair comme de l’eau de roche : en fait, Kate s’était servie de la situation pour parvenir à ses fins. Elle l’avait quitté et, finalement, c’était la meilleure solution. Mais ça n’en faisait pas moins mal.
*
Le nez dans sa vodka-Coca, Jennifer James mourait d’ennui en écoutant blablater Peter Bates. Elle fit pourtant mine de s’intéresser à ce qu’il lui racontait.
– OK, Danny Foster veut étendre le business en développant les sites Internet, il se prend pour le Bill Gates de l’Essex. Bon et alors, qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Il a de la jugeote, ce gars-là, il peut nous faire gagner une masse de thune. Donc, je me demande, Peter, il est où, ton problème ?
Peter Bates aimait bien Jennifer James. Elle était redoutable en affaires, les filles l’appréciaient et tout le monde lui faisait confiance, y compris lui. Inutile de ruser ; s’il cherchait à la berner, elle s’en rendrait compte illico.
– Mais je l’aime pas, lâcha-t-il.
Jennifer éclata d’un énorme rire et faillit s’étouffer en avalant de travers. Toussant et postillonnant, elle essuya les larmes qui ruisselaient de ses yeux. Mon Dieu, mais quels cons, ces mecs !
– Tu « l’aimes pas » ! Et c’est pour ça que tu le crois pas capable de ratisser du pèze ? Il veut rationaliser le business, lui donner une autre dimension, et toi tu me dis « Je l’aime pas » ? Non mais quelle blague, et moi ? Je travaille avec des tas de gens que j’aime pas, dont toi par moments, mais putain, je fais la part des choses. Le boulot, c’est le boulot. Et ça, mon petit Peter, ça s’appelle vivre en adulte. Tu devrais essayer, juste pour voir.
La sentence de Jenny avait du mal à passer, mais Bates savait qu’elle détenait plus qu’un fond de vérité. Danny n’avait rien fait pour mériter sa défiance. N’empêche, il le détestait cordialement et avec une violence qui le surprenait lui-même. Une haine aussi irrationnelle qu’injustifiée.
– Toute manière, Patrick l’aime bien et y a que ça qui compte, reprit Jenny. Suis mon conseil, Pete, fous-lui la paix et débrouille-toi pour bosser avec lui. Les embrouilles, on s’en passe.
Avec un hochement de tête, Peter lui adressa un sourire d’ivrogne.
– Ouais, je sais bien que t’as raison. Mais putain, il se mouche pas du pied, le salaud. J’ai qu’une envie, c’est de lui péter la gueule, surtout quand il se permet de me parler sur ce ton, merde ! C’est à croire qu’il me prend pour un gâteux.
D’un magnifique sourire, Jennifer découvrit ses dents étincelantes et si précieuses.
– Ben, oui, c’est ce que t’es pour lui. Il a trente berges à peine, il est encore à l’âge où on veut montrer sa force, se prouver qu’on existe. Tu devais être pareil, à l’époque, tu te souviens pas ?
Elle disait vrai, Bates sourit. Une sonnerie de portable retentit, son sourire s’élargit en la reconnaissant : Always Look on the Bright Side of Life, Monty Python. Sacrée Jenny.
– Oh, salut, Jill, comment va ? fit-elle en décrochant.
Elle était tout ouïe.
– T’es sûre ?
Elle paraissait inquiète.
– Mais pourquoi tu m’appelles ? Sa mère sait pas où elle est ?
Tout en écoutant, elle hochait lentement la tête.
– Et tu sais où elle bossait ?
Peter remplit son verre et le lui tendit alors qu’elle reposait le téléphone.
– Qu’est-ce qui se passe, encore ?
Jennifer prit son verre et avala le liquide sans se presser.
– C’est à cause de Lisa Blare, une fille qui travaille pour nous. Gentille, mais un peu agitée. Une jeunette, avec une peau de rêve. Enfin bref, Jillian Barber a reçu un coup de bigo de la mère, qui voulait savoir si sa fille était avec elle. Apparemment, Lisa n’est pas rentrée. Jill lui a répondu qu’elle ne l’avait pas vue, mais elle m’a appelée, au cas où je saurais où elle se trouve. Je suis sûre d’avoir entendu dire qu’elle louait un studio chez la vieille Maggie Dinage. C’est une fille qu’aime bien rester seule, de toute façon, elle veut pas travailler en équipe. Mais avec tout ce qui se passe en ce moment, je vais appeler Maggie, juste pour être sûre. Question de sécurité. Le portable de Lisa est éteint, on peut pas la joindre.
Peter acquiesça.
– Elle est toujours là, Maggie ? Moi qui la croyais six pieds sous terre.
– Tu rigoles ? Elle pète le feu, elle débite toujours les mêmes sales blagues et lève le coude toujours aussi haut. Mais ces temps-ci, elle a tendance à pas trop s’éloigner de chez elle. Elle doit avoir dans les soixante-dix piges. Au moins.
Peter s’effondra dans un fauteuil et s’alluma une cigarette. Oui, il la remettait bien, cette Lisa. Un vrai bijou, cette minette. Un visage de madone avec un corps de star du porno. Pourvu qu’elle aille bien et qu’ils se fassent du mouron pour rien.
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– Seigneur Jésus, elle a le visage et la poitrine défoncés !
Trop occupée à examiner la petite pièce, Kate ne répondit pas à Annie.
Une odeur de chair brûlée à donner la nausée flottait encore dans l’atmosphère. Les quelques affaires de la victime étaient restées en place. À part le corps monstrueux qui occupait le lit, la pièce semblait intacte.
C’était sinistre d’avoir à examiner les affaires de cette fille. Son sac était sous la chaise, ses cigarettes et son briquet sur la table de chevet, quelques vêtements « de travail » bien rangés dans l’armoire. Et une fois de plus, pas une seule empreinte. Rien.
Ses mains manucurées étaient ouvertes, détendues. Merci, mon Dieu, au moins elle n’avait pas eu conscience de ce qui lui arrivait. Quel scandale de se trouver à nouveau devant le corps inanimé d’une jeune fille pleine d’avenir, quelle tristesse de se réjouir qu’elle n’ait pas souffert. Ce n’était pas juste. Ces filles étaient mortes, qui sait le chemin qu’elles auraient pu faire dans la vie ?
– Cette fois, il s’agit d’une affaire personnelle, encore plus que les précédentes. Quelqu’un a voulu la rayer de la carte, tout son visage a été broyé. Il en dit quoi, le coroner ?
Annie ouvrit son carnet pour relire ses notes prises au pied levé.
– Lisa Blare. Aucune trace de viol ni de coups, aucun signe de défense. Le coroner pense qu’elle était déjà morte quand on a commencé à la brûler, mais ce ne sera confirmé qu’après l’analyse capillaire. Même acide, même modus operandi, tout laisse à penser que les mêmes drogues ont été utilisées. En bref, rien de fructueux.
– Et une fois de plus, ni vu ni connu ?
– Oui, Kate, absolument. Les appartements ici servent tous à la même chose, il n’y a donc rien d’extraordinaire à voir du passage jour et nuit. La plupart des filles étaient rentrées chez elles au moment du crime. Quand la vieille Maggie est venue, elle s’attendait à trouver la fille endormie comme c’est souvent le cas après une nuit très occupée. Il a fallu qu’elle appelle une ambulance, la pauvre vieille était dans un état épouvantable. Elle habite au rez-de-chaussée, mais elle n’entend rien de ce qui se passe dans l’immeuble, elle met la radio en permanence et elle boit comme un trou. À mon avis, elle est sourde comme un pot mais bon, elle se débrouille comme ça.
Kate n’en revenait toujours pas. Comment se faisait-il que personne n’ait, une fois de plus, rien entendu ?
– Et les gens qui habitent dans la rue, on les a interrogés ?
– Les gars s’en occupent, mais s’il y avait du neuf, on le saurait.
Annie soupira en contemplant ce qui restait de cette pauvre jeune femme. Quelle honte de penser que ce type ait pu entrer et sortir sans être ni vu ni entendu.
Kate garda le silence quelques secondes, elle remarqua ses yeux lourdement cernés. Aujourd’hui, même Annie avait l’air vieille, vieille et fatiguée.
– Ce type choisit méthodiquement ses victimes, reprit-elle. Ces filles n’ont pas été ciblées au hasard, il a des griefs personnels contre elles.
Elle laissa son regard errer sur la pièce, dans l’espoir que les affaires de la fille parleraient, lui diraient quelque chose.
– Il sait quand elles sont le plus vulnérables et il s’octroie le temps nécessaire pour accomplir sa besogne. C’est forcément un habitué, ou quelqu’un qui les a longtemps observées, parce qu’il sait exactement où et quand frapper. Personne n’a entendu de voiture ni de moto, à mon avis il circule à pied. Mais les choses inhabituelles n’intéressent personne dans le coin, personne ne se demande ce qui peut bien se passer à côté, dans une baraque qui fait office de bordel. Dis-moi si je déconne, Annie, ou alors, est-ce qu’un truc m’échappe ? Comment quelqu’un peut-il entrer et sortir sans que personne remarque quoi que ce soit ?!
Annie haussa les épaules. Elle se posait les mêmes questions.
– Après tout, peut-être qu’il a eu de la chance. À moins qu’il fasse partie du paysage. En tout cas, personne ne l’a vu.
Kate hocha lentement la tête, les yeux rivés sur le corps sans vie de la jeune fille.
– Il les connaît, c’est sûr qu’il les connaît, il est au courant de leurs allées et venues, de leurs habitudes. Et donc elles aussi, doivent le connaître. Et dans ce cas, elles ne sont sans doute pas les seules.
*
Margaret Dole était très jolie, avec ses cheveux bruns coupés court et ses immenses yeux de biche. En un sens, sa beauté risquait de lui être fatale, car la douceur qui émanait d’elle la rendait vulnérable. Elle dégageait une grâce naturelle ; même quand elle portait une simple tasse de café à ses lèvres, elle avait des gestes précis et délicats.
Avantage supplémentaire, Margaret possédait des aptitudes cérébrales hors du commun. Ce petit as de l’informatique arrivait à chasser, pirater et hacker tout ce qu’elle voulait sur le Net. Au point que ses capacités de limier avaient attiré l’attention de ses supérieurs – elle se voyait promue sans anicroche et à la vitesse grand V. Qu’elle n’ait, en revanche, pas vraiment d’affinités avec ses collègues était le cadet de ses soucis.
En épluchant les fichiers fournis par Jennifer James, elle avait vite compris qu’elle n’en tirerait rien d’utile. Les dossiers, classés chronologiquement, ne contenaient rien d’étonnant ni d’extraordinaire. L’individu qui avait pris rendez-vous avec les victimes l’avait fait par téléphone et sans doute par texto. Comme les seuls objets saisis étaient les téléphones, la police comptait sur les relevés d’appels fournis par les compagnies. Mais pour l’heure, la récolte était maigre. L’individu avait dû se servir d’une carte et, à part l’endroit d’où il avait téléphoné, ils n’avaient rien à se mettre sous la dent.
Margaret ouvrit un autre fichier et en parcourut les données. Plissant le front, elle revint aux cinq fichiers précédents. Tiens, tiens, enfin quelque chose d’intéressant, pour elle, en tout cas. Avec un sourire, elle imprima les infos qui l’intéressaient et les boucla dans son casier. Le même flair naturel qui l’avait poussée à embrasser une carrière dans la police lui disait maintenant qu’elle venait de tomber sur quelque chose d’insolite. Quelque chose qui pourrait bien la propulser encore plus vite en haut de la hiérarchie policière.
*
– Salut, ma belle, tu aurais une minute ?
Avec un sourire, Kate reconnut la voix de Desmond Clark qui n’était pas simplement l’avocat de Patrick, mais aussi un ami, elle les connaissait, lui et sa femme, depuis bien des années.
– Oh, Des, comment vas-tu ? Ça me fait plaisir de t’entendre !
Il garda le silence un instant.
– Kate, ce que je vais te dire me coûte, mais on m’a demandé de te prévenir : Patrick a fait empaqueter tes affaires. Il voudrait savoir quand tu aimerais qu’on te les livre. Il m’a également demandé de rédiger un accord de séparation tenant compte des années que vous avez passées ensemble. Il espère que tu comprendras qu’il te souhaite tout le bonheur possible et te demande de le contacter exclusivement par mon intermédiaire.
Seigneur Dieu ! Kate en resta bouche bée. Les paroles de Des, bien sûr, mais surtout, ce ton détaché avec lequel il les avait prononcées ! Cet homme aimable, avec qui elle avait dîné, passé des vacances, qu’elle considérait comme un ami, lui parlait comme si elle n’était qu’une inconnue à qui il transmettait les désirs d’un client avant de l’oublier aussitôt. Il la traitait comme un problème à résoudre, or Patrick veillait à ce que ses problèmes soient résolus vite et sans bavure. La leçon était rude, mais pas inutile.
Rouge d’humiliation, submergée par la honte, elle frissonna. Comment cet homme pouvait-il ainsi effacer toutes ces années d’amitié, tous ces souvenirs ? Ceux du bon vieux temps, ces moments saisis par l’objectif dont ils avaient si souvent reparlé ensemble. Desmond leur rendait régulièrement visite avec ses enfants et sa femme, qui elle aussi lui battrait froid sans doute, maintenant qu’elle n’était plus avec Patrick.
Kate réussit à ravaler sa colère et sa honte, ce ne fut pas évident. Enfin, après une profonde inspiration, elle répondit calmement :
– Dis à Mr Kelly que je vous contacterai au sujet de mes affaires, comme tu les appelles si délicatement, dis-lui également que tout arrangement et accord devra être examiné par mes représentants légaux. Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en toi, Desmond, mais je connais intimement la manière dont tu traites les dossiers touchant aux affaires de Mr Kelly.
– Ceci n’est pas très juste, Kate.
Il avait l’air indigné, vexé. Eh bien tant mieux !
– Mais qu’est-ce qui est juste, Des ? Dis-le-moi. De mon point de vue, la seule justice que je perçois, c’est que je me vois adaptée aux désirs de ton client. Mais là, rien de nouveau sous le soleil.
Sur ce, elle reposa le combiné avec douceur, ravie de ne pas avoir cédé à la tentation de le flanquer sur le bureau. Comment Patrick osait-il la rayer de sa vie comme une maîtresse dépravée ? Et quel culot d’avoir chargé son baveux favori de cette sale besogne ! Kate accusait le choc, mais dégoûtée, prise de nausée, elle avait du mal à retrouver son souffle. Que Pat puisse lui faire ça ! Et sans une once de remords, en plus…
Des larmes d’humiliation lui montaient à la gorge, elle tenta de les refouler et de conserver au moins un semblant de dignité. Mais non, soudain c’en était trop. Elle se sentait vieille, usée et inutile, Patrick l’avait frappée là où il savait la blesser. Il l’avait abandonnée sans sourciller, comme s’il la mettait au rebut. Elle avait investi tant d’années de sa vie dans cet homme mais là, c’était terminé.
Elle avait toujours méprisé les femmes qui font passer un homme avant tout le reste, celles qui pensent qu’une vie sans un homme est une vie ratée. Pourtant, c’est essentiel, elle le mesurait à présent et à ses dépens. Ne plus être seule, prouver qu’on peut encore séduire, qu’on a le charme et la personnalité qui vous rendent désirable. Avoir quelqu’un qui vous attend au lit, prêt à vous étreindre et à vous dire qu’il vous chérit. Quelqu’un qui vous écoute confesser vos soucis, vos problèmes. Quelqu’un avec qui partir en vacances, construire de nouveaux souvenirs. Pourquoi n’avait-elle pas su apprécier cette présence à sa juste valeur ?
D’accord, elle avait son métier. Et sa réputation, constitutive de sa personnalité. Kate était fière de ce qu’elle avait accompli, de la manière dont son travail avait changé le cours de si nombreuses vies. Et voilà qu’un simple coup de fil mettait à nu sa propre fragilité. Elle avait largement passé le cap de la cinquantaine et elle venait de se faire plaquer. Patrick l’avait éliminée de sa vie. Bizarrement, elle le comprenait. Parce qu’elle aurait dû rester, lui parler, elle aurait dû savoir qu’il la protégerait. Après tout, elle n’était plus une vraie flic, comme il l’avait vigoureusement répété. Quelle trahison, quel rejet, et tout ça, par sa propre faute. Que lui restait-il dans la vie, maintenant qu’il l’avait quittée ?
L’avenir s’annonçait sombre et menaçant, les prochaines années faciles à imaginer. D’abord, elle irait en Nouvelle-Zélande voir sa fille Lizzy, et tant qu’elle pourrait faire le voyage, ensuite, elle passerait son temps à lire en se demandant ce qui aurait pu se passer si ceci, ou si cela. Pire, Patrick Kelly reprendrait sa vie d’avant. Une vie baignant dans le fric et la magouille, en s’entourant de jeunes beautés qui lui rappelleraient qu’on n’a que l’âge de ses artères.
Comment n’avait-elle pas vu venir tout ça ? Elle aurait dû comprendre que s’il acceptait d’être en retrait, c’était de façon provisoire, le temps qu’elle règle les enquêtes en cours. Parce que, soyons juste, c’est elle qui l’avait plaqué, et non l’inverse. Elle lui avait imposé cette séparation en réaction à son implication dans les activités des prostituées… Il savait forcément à quoi servaient ces appartements, alors pourquoi tout à coup ne se souciait-elle plus de son rôle en la matière ? Comment pouvait-elle être aussi hypocrite lorsqu’il s’agissait de Patrick Kelly ? Et ce n’était pas la première fois, elle en avait vu de bien pires pendant toutes ces années. L’amour vous pousse à faire des choses que vous n’auriez jamais crues possibles.
Épuisée, Kate posa la tête sur ses bras et se mit à pleurer comme elle n’avait pas pleuré depuis des années. Sa douleur, son angoisse se traduisaient en une série de sanglots inextinguibles. Elle ne pleurait pas seulement sur elle et sur sa vie, mais sur ces jeunes femmes dont la vie avait été tragiquement brisée. En comparaison de leurs souffrances, les siennes paraissaient dérisoires. D’accord, c’était vrai, mais pour autant, elle ne s’en sentait pas soulagée. C’était Pat qu’elle voulait, qu’elle avait désiré depuis le premier jour, depuis leur première rencontre. Et rien n’y pourrait rien changer. Hélas…
*
– Je vois pas d’où tu tires ça, Pat.
Patrick ravala son agacement. Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous, à croire qu’ils en savaient plus que lui ? Pourquoi ceux qu’il employait pour gérer ses affaires jouaient-ils au plus malin ?
– Si on ouvre l’accès au casino et aux restaurants, on doublera les profits, tu ne crois pas ? ajouta Danny.
Patrick lui adressa un sourire éloquent. Pas de secret, il était agacé, irrité. Ulcéré, même.
– Écoute, Danny, si on laisse Tom, Dick, Pierre ou Paul, ou même des types comme toi s’y pointer, on va se transformer en casino et en restaurants lambda. Quelle différence avec le Southend ou ce putain de Canvey Island1, merde, creuse-toi les méninges ! Ce sera bonnet blanc et blanc bonnet. Faut que tu piges que nos clients, on les fidélise parce qu’ils ne risquent pas de se trouver nez à nez avec le gars qui entretient leur jardin, va au même pub ou bouffe à la même friterie. Ou, si tu préfères, les gens qui bossent dans ce genre d’endroit. Peu importe ce qu’ils font dans la vie, nous, on s’assure qu’ils se retrouvent entre eux, entre individus de la même espèce. Ce qui vaut également pour moi, figure-toi. On s’occupe de distraire des quidams qui n’ont pas envie que la nouvelle se répande, si tu me suis. Donc, à l’avenir, si tu veux faire des suggestions, je te conseille d’y réfléchir à deux fois, merde et re-merde !
Il éclata de rire et, feignant la surprise, poursuivit sa diatribe sans quitter Danny des yeux.
– T’imagines la tronche de nos clients sérieux quand un de leurs employés viendra leur serrer la pogne ? Comment ils réagiront si le gars qui s’est bourré la gueule gratos vient les mitrailler avec son portable ? Franchement, c’est pas mon genre de cracher sur une bonne galette, mais pour moi, c’est par nos contacts que le casino nous rapporte du fric et non grâce aux tables de jeux.
Danny essuya sans moufter cet éreintage en règle. Mieux valait ne pas se frotter à Patrick en public. D’autant qu’une fois qu’il se retrouverait seul avec le boss, il pourrait plaider sa cause sans blabla inutile et mieux se faire entendre. Patrick Kelly était pétri de contradictions, et Danny avait suffisamment piqué son intérêt pour qu’il écoute ses arguments. Une fois l’information digérée, il réagirait équitablement. Rien de nouveau sous le soleil, même si c’était parfois quelque peu usant. Question business, Patrick avait de quoi lui en apprendre et les oreilles lui chauffaient, OK, rien de plus normal, étant donné sa position.
Desmond, en revanche, connaissait la véritable raison de la colère de Patrick. Pourvu que Kelly se rende compte de son erreur. Kate était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. Si seulement il pouvait le comprendre tout seul…
– Et Bates, tu penses quoi de son initiative ?
Desmond soupira.
– De toute manière, il ne reste aucune trace, ce salopard nettoie tout derrière lui. Résultat, on a bénéficié d’un non-lieu. Remarque, on a eu un sacré pot car si ce taré avait laissé des indices, on aurait accusé Peter d’avoir merdé en faisant le ménage dans le premier studio. On a eu chaud et maintenant, on oublie. Pour la police, les autres décès n’ont rien à voir avec nous, ni avec le fait qu’on soit propriétaires des lieux. Aucune de nos relations n’a été inquiétée, la fille qui est morte hier soir n’avait rien à voir avec nous, elle louait à la vieille Maggie, alors, tout ça, c’est du passé et c’est purement théorique. Ton nom apparaît dans la paperasse mais rien ne te relie au business en question.
Patrick laissa ses propos infuser dans son esprit et, se servant un double whisky, ajouta, sarcastique :
– Mais dis-moi, on a le cul bordé de nouilles ! Cette fille n’est pas morte pour rien, sans le vouloir, elle a joué les anges gardiens. Tant qu’on y est, on devrait trouver le coupable, lui serrer la pince, et lui offrir une nuit gratos au casino, vu qu’on y laisse entrer n’importe qui.
– C’est pas ce que j’ai voulu dire, Pat, et tu le sais parfaitement. Je fais ce pour quoi je suis payé, c’est-à-dire te protéger, toi et tes intérêts. Pour le dire autrement, je surveille tes fesses. Il peut m’arriver d’avoir à dire des trucs qui me plaisent modérément, mais bon, je le fais, puisque c’est mon boulot. En revanche, je suis pas obligé d’écouter ton délire, alors si ça te dérange pas, je me casse.
Et Desmond se leva avant de quitter la pièce.
Abasourdi, Danny Foster ne pipa mot. C’était bien la première fois qu’il voyait Patrick et Desmond s’engueuler. Eux qui étaient toujours comme larrons en foire. Ça devait cacher quelque chose. Mais quoi ? Il n’en avait aucune idée, tant mieux d’ailleurs. Leur amitié datait de Mathusalem et s’ils s’engueulaient comme ça, il devait y avoir une raison.
Patrick garda longtemps les yeux fixés sur la porte, puis, se tournant vers Danny, lui lança :
– Bon, c’est ce qui s’appelle se prendre une branlée. Ça te dirait d’aller s’en jeter un ?
Danny s’illumina.
– Vu les circonstances, je crois que c’est la seule chose à faire !
– Tu veux me faire plaisir, Danny Boy ? Ne laisse pas ta tête dicter sa loi à ton cœur, ça te vaudra que des malheurs, des soupçons et de la frustration. Et encore, mon petit gars, j’te parle que des bons jours !
Danny avait suffisamment de bon sens pour laisser tomber la converse. Dans ces moments-là, on a besoin d’un compagnon de beuverie, d’un pote qui vous écoute, vous approuve et oublie aussi sec ce qu’on vient de lui raconter. Pat était une vraie cocotte-minute ces derniers temps, encore un peu et il explosait. Ce soir, il avait besoin d’évacuer ses émotions et Danny en faisait son affaire : lui trouver un bon dérivatif.
*
– T’as une mine de déterrée, ma pauvre Kate ! Et crois-moi, venant d’une femme qui passe sa vie à contempler des macchabées, c’est pas un compliment.
Kate ne put s’empêcher de rire, même si c’était bien la dernière chose qu’elle aurait pensé faire aujourd’hui. Megan McFee était une grande gigue écossaise, une rousse au sourire indélébile, mais avec des problèmes digestifs. Ses yeux bleu délavé, ses pommettes hautes et sa peau de porcelaine la sauvaient de la banalité. Elle avait la silhouette squelettique d’un top-modèle, des mains et des pieds de danseuse étoile, mais ce qui faisait la différence, chez elle, était sa façon de s’habiller. Comme la plupart des gens qui s’obligent à vomir, elle superposait des couches de vêtements amples. Et comme elle avait bon goût, ses fringues lui donnaient une apparence quasi normale.
– T’es pas terrible non plus. Comment ça se passe ?
Megan lança un regard circulaire dans la morgue et répondit en ouvrant grands les bras :
– Comment voudrais-tu que ça aille, Kate ? Regarde, je vis entourée de morts, de gens assassinés, de cadavres mis au rebut et tout ce qui les accompagne.
– Mais tu adores ça, Megan, tu le sais aussi bien que moi. Alors, rien de nouveau ?
En regardant son amie, Megan vit les dégâts que produisent les années, en particulier sur les femmes. Pâle et ridée, Kate avait l’air vieille et elle n’essayait même pas de le dissimuler. Sans une once de maquillage, elle paraissait son âge à la seconde près. Patrick Kelly avait dû lui en faire voir des vertes et des pas mûres, pour qu’elle se mette dans cet état. Elle qui prenait toujours grand soin d’elle… Obsédée par son apparence, Megan l’en avait beaucoup admirée.
– On appelle Megan, Megan McFee, entrez ! l’interpella Kate, sarcastique.
– Allons, Kate, le prends pas comme ça. Je suis choquée quand je te vois dans cet état, et c’est tout. Tu as l’air d’une clocharde, ou peu s’en faut. Secoue-toi, ma grande. Ta vie n’est pas finie ! On ne peut pas en dire autant de celles qui sont ici.
Elle voulait bien faire, mais venant de quelqu’un qui s’était bagarrée contre la boulimie toute sa vie, ça faisait mal. Oui, Megan essayait de l’aider, à sa manière un peu étrange mais sincère. C’était vrai, elle avait une sale mine. Et alors ? Le regard des autres, elle s’en balançait complètement.
– Sérieusement, Kate, n’oublie pas que tu es un point de mire, même la presse te guette. Reprends-toi.
Kate retint la réplique qui allait fuser et fit, d’un ton calme et posé :
– Tu as quelque chose pour moi, Megan ?
Cette dernière opina. Regagnant le terrain professionnel, elle se dirigea vers son bureau et attrapa plusieurs dossiers.
– Les filles ont avalé un cocktail de médocs. Les résultats ont mis un moment à tomber, tu sais comment c’est. Il s’agit du mélange habituel : cocaïne et amphétamines. Plus quelque chose d’autre. Une drogue paralysante, en plus du GHB et du Rohypnol, un médicament prescrit aux insomniaques de façon épisodique seulement, car il est très fort et produit des effets secondaires allant des hallucinations aux épisodes psychotiques. À dose massive, il paralyse le patient. Ajouté au Rohypnol et au GHB, il aura assommé les filles en moins de deux. Elles étaient incapables du moindre mouvement, quoi qu’on leur ait fait subir. La première victime, Danielle Crosby, a dû comprendre exactement ce qui lui arrivait, sans être capable de réagir. Elle a dû faiblement résister, suffisamment pour qu’il s’en rende compte et force la dose pour les suivantes. Ce qui élimine les membres de la profession médicale, ils n’auraient pas commis cette erreur dans le premier dosage. Les filles étaient conscientes de ce qu’elles subissaient. Au moins pendant quelques instants. Tous ces médocs se trouvent sur Internet. Les doses massives qu’elles ont avalées les auraient tuées de toute manière, et en ce qui concerne le médoc paralysant, elles seraient restées dans le coma. Quel que soit cet individu, il marche à l’aveuglette. Il n’a pas pensé une minute, par exemple, à prendre en compte le poids des filles avant de leur administrer son cocktail. Curieusement, on retrouve la même chose chez toutes les victimes : elles ont toutes bu du thé peu de temps avant de mourir. À mon avis, c’est comme ça qu’elles ont ingéré les médocs, à travers la paroi stomacale.
– Du thé ? demanda Kate, incrédule.
Megan acquiesça, imperturbable.
– Oui, du bon vieux thé Lipton, pour être précise. Je voulais m’assurer de la marque exacte, je savais que tu me le demanderais. On n’est peut-être pas chez les Experts, mais on y arrive nous aussi !
Kate approuva d’un signe de tête.
– Pourtant, on n’a trouvé ni mug, ni tasse contenant du thé sur aucune des scènes de crime.
– Oui, je sais. On a trouvé des restes de café, inoffensif. Celui qui a donné du thé aux filles a pris le temps de tout emporter.
– Franchement, il pense à tout, non ?
*
Légèrement pompette, Patrick contemplait son club en se demandant pourquoi il n’y venait pas plus souvent. Ambiance canon et bonne musique, c’était vraiment agréable. Il faut dire que la soirée était réservée aux plus de vingt-cinq ans. Et que le bar était super bien fourni. Il s’amusait comme un fou. Jadis il adorait sortir, même marié il retrouvait ses potes une ou deux fois par semaine : raison professionnelle oblige, il fallait bien faire des affaires. Mais c’était surtout génial de se retrouver entre égaux. Bref, les copains d’abord.
En sirotant son cognac, il se félicitait de sa réussite. Oui, il avait de quoi être fier. C’était un club sympa pour gens sympas. OK, les filles étaient un peu jeunettes, mais c’est comme ça, de nos jours. Mignonnes, apprêtées, faciles à dérider. Quoi d’étonnant ? Les clients avaient de l’allure, les poches bourrées de fric et plein de temps pour le dépenser. Après tout, elles ne pointaient pas de neuf à dix-sept heures, ces filles-là ?
Danny Foster discutait avec une petite blonde aux yeux bleus immenses et dont les tétons menaçaient d’échapper de son adorable minitop. Chaque fois qu’elle riait, ils étaient à deux doigts de se faire la malle. Pat sourit. Il avait toujours regardé de haut les types qui profitaient des gamines. Mais finalement, ce n’était pas juste, il n’aurait pas dû se montrer si critique. Les filles savaient parfaitement où elles mettaient les pieds (et les tétons), elles étaient ravies d’être là. Tiens, pas mal du tout, la petite brune fragile en tailleur chicos, là-bas. Joli sourire. Et super-féminine avec ça ! Il la regarda passer derrière le bar, ouvrir la caisse et en sortir les billets qu’elle glissa dans une pochette en daim noir, aux aguets, s’assurant que le personnel savait qu’elle gardait l’œil sur lui. Tout le monde la traitait avec déférence. Quand elle indiqua à un jeune barman les verres vides sur la table à côté, par mimétisme, Pat vit le bar comme s’il se trouvait à sa place. L’endroit était bien tenu, ça crevait les yeux, l’ambiance était bonne, les clients vidaient leurs poches dans la bonne humeur. Elle avait raison, chouchouter la clientèle, c’est le secret du succès.
Sentant sur elle le regard de Patrick, elle esquissa un sourire et hocha la tête en signe de reconnaissance. Visiblement, elle savait à qui elle avait affaire. Patrick était ravi. Il lui renvoya un clin d’œil espiègle. Elle élargit son sourire et sortit calmement du bar par la porte qui menait au bureau.
Quand Danny leva un sourcil d’un air faussement scandalisé, Pat éclata de rire. Franchement, il prenait son pied comme ça ne lui était pas arrivé depuis une éternité. Kate avait fait elle-même sa couche, elle n’avait qu’à y poser son cul. Elle n’avait pas senti qu’il en avait sa claque d’être le numéro deux. Pire, elle l’avait plaqué. Eh bien, tant pis pour elle. Il était relativement jeune, comparé à certains clients. Et lui, il était libre, et célibataire. Taïaut ! Il pouvait repartir en chasse, jeune et désirable à nouveau. Sa vie était loin de finir, elle ne faisait que commencer. Et cette nana avait de quoi balayer tous ses scrupules ! Bref, il avait envie de baiser et il n’allait pas s’en priver. Non mais de quoi !
Se penchant vers Danny, il lui demanda sur un ton tranquille :
– C’est qui, cette fille ?
Un sourire coquin aux lèvres, Danny finit par lâcher :
– Ça, Patrick, c’est ma sœur. Eve.

1- Southend-on-sea, Essex, et Canvey Island, dans l’estuaire de la Tamise, abritent des casinos et arcades de jeux célèbres et populaires. 




LIVRE II
Car le salaire du péché c’est la mort.
Épître de saint Paul aux Romains 6-23

Meine Ruh’ ist hin.
Mein Herz ist schwer.

J’ai perdu le repos.
Et j’ai le cœur lourd.
Goethe (1749-1832), Faust
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– Vous pensez qu’on peut clore le dossier, Kate ?
Kate secoua la tête. Pourquoi poser des questions dont tout le monde connaissait la réponse ? Dans l’état actuel des choses, on ne pouvait qu’aller de spéculation en spéculation, même si on prétendait le contraire.
– À mon avis, non. Le dernier meurtre date de plus d’un mois et, Seigneur, j’espère me tromper, mais pour moi cet individu a décidé de faire une pause, le temps de reprendre son souffle. Il attend que ça se tasse, que les filles se croient de nouveau en sécurité. Ou alors, il s’est fait coffrer pour autre chose, écraser par un bus… ou bien, il est tout simplement en vacances.
Kate s’étonnait de la vitesse à laquelle les meurtres avaient quitté la une des journaux. On en parlait à peine, ils étaient relégués au placard avec les restrictions budgétaires et le concours de l’Eurovision. La police ne disposait d’aucun élément nouveau, leurs efforts n’avaient abouti à rien. Les interrogatoires et le porte-à-porte étaient restés sans suite, à croire que l’assassin n’avait jamais existé. Il n’avait tout bonnement rien laissé de tangible, rien qui puisse être utilisé contre lui.
Une chose était sûre : il avait des notions de médecine légale. Mais de nos jours, à partir du moment où vous savez lire, surfer sur Internet ou vous payer un abonnement à Sky, en quelques jours vous pouvez devenir un expert. Reality shows, brochures ou manuels de poche mettent tout à portée de main. Quelle pitié, le crime est décrypté, analysé, il peut être reproduit en évitant les problèmes ou les erreurs du modèle. Il devient de plus en plus difficile d’obtenir une condamnation, car même les jurés exigent qu’on leur fournisse les preuves qu’ils ont repérées dans leurs séries policières.
Rien de plus jouissif que de voir un bon profileur du FBI résoudre un crime en moins d’une heure, ou un légiste détecter un morceau de verre microscopique lui permettant de coincer l’assassin en moins de soixante minutes chrono. Voilà la magie de la télé, et même des polars ! Aucun ancrage dans la réalité, tout devient pur divertissement ! Or, à vrai dire, ce type de distraction n’était pas sa tasse de thé en ce moment. D’ailleurs c’était quoi, sa tasse de thé, ces derniers temps ?
Dès qu’elle ouvrait l’œil, Kate ne pensait qu’à Patrick Kelly, à lui et à sa vie avec lui. Quelle idiote d’être partie comme ça, sans même essayer d’aplanir leurs différends. Aveuglée par la colère, elle n’avait vu qu’une chose : son mensonge, commis par omission. Oui, il lui avait caché son lien avec les appartements, mais elle aurait pu comprendre qu’il avait trop d’affaires pour toutes les connaître en détail. Peut-être, mais le malaise était plus profond, il remontait à plus loin. Ils s’étaient, mine de rien, fourrés à deux dans la même impasse. Et l’inévitable avait fini par se produire, aussi surprenant que ça leur paraisse, à l’un comme à l’autre.
– Ça va, Kate ?
Kate revint soudain à la cantine, ses murs grisâtres et ses chaises en métal, les journaux sur les tables, le carrelage abîmé. Inchangée, depuis plus de vingt ans. Jadis, elle y avait trouvé refuge, après le divorce avec Dan, quand elle cherchait à éviter tout contact social. Son travail était devenu sa vie, elle s’était précipitée dans une carrière dont elle était devenue une figure de légende. À l’époque, c’était suffisant, elle était en train de faire quelque chose de sa vie. Alors pourquoi ce sentiment de vide, d’échec aujourd’hui ? Pourquoi cette dernière enquête lui filait-elle entre les doigts, comme si elle n’était pas à la hauteur de l’enjeu ?
Elle avait perdu toute son assurance. Retour à la case départ. Pour la première fois, son boulot ne lui suffisait plus. Elle avait consacré son existence à une chose qui ne signifiait rien pour la plupart des gens. Avec bonheur, elle avait voué sa vie à ce qu’elle croyait être le bien commun, passé un temps incroyable à traquer les méchants et à en attraper certains. Alors pourquoi cette impression d’absurdité, d’inanité ? Finalement, tout ce boulot, cette tension, ne valaient pas un pet. Elle s’était mise en danger, forcée à prendre des risques, elle avait consacré la meilleure partie de sa vie à ce qu’elle pensait être juste. Et tout ça pour quoi ? Elle avait coffré deux meurtriers en série, bravo. Seulement les dégâts, c’est elle qui les avait pris dans la figure, comme toutes les femmes, d’ailleurs. Les jeunes fliquesses du poste savaient qu’elle devait sa présence à ses succès passés. Ses performances, voilà ce qu’il lui restait. Mais ça ne suffisait plus à donner un sens à sa vie. Elle se sentait si seule, si isolée. Il fallait qu’elle mette la main sur cet assassin, qu’elle le fasse payer pour les jeunes vies qu’il avait détruites. Et pour elle aussi, il fallait trouver quelque chose. Avant qu’il ne soit trop tard.
*
Geraldine O’Mahoney faisait ses débuts dans le métier et personne n’en était plus conscient qu’elle. Vingt-neuf ans, c’est un peu tard pour commencer. Seulement, voilà, son mari avait pris le large avec une jeunesse prénommée Regina, une de leurs ex-baby-sitters pour tout arranger. Le choc l’avait assommée et lui avait ouvert les yeux : sa vie, telle qu’elle l’avait connue, était terminée. Son homme avait été le pivot, le soutien éternel de son existence, jamais elle n’aurait imaginé que la situation puisse changer. Quelle erreur !
Il avait plaqué sa famille sans le moindre murmure, sans un mot ni la moindre explication, tel un fantôme. Il ne s’était même pas préoccupé de sa situation financière et lui avait clairement fait entendre qu’il n’avait pas l’intention de revoir ses filles. Leur père leur manquait, évidemment, les petites le réclamaient en pleurant. Lui qui leur avait répété qu’elles étaient toute sa vie, lui qui ne jurait que par elles. Et soudain, pfffuit, disparu, envolé ! Il n’était plus là et elles en titubaient encore. Patiente, Geraldine avait attendu qu’il revienne, jusqu’à ce que sa mère lui apprenne qu’il avait eu une fille et même épousé Regina. Rien à faire, rien à dire, elle était bel et bien seule. Et Regina vivrait la même chose un jour, quand elle ne serait plus à la fleur de l’âge, qu’il en aurait marre du train-train de la vie quotidienne. Quand il serait happé par le charme d’une nouvelle jeunette.
Alors, puisqu’il fallait bien payer les factures, sa copine Alana l’avait initiée au métier. Gaz, électricité, nourriture, vêtements… et tiens, pourquoi pas une nouvelle déco ? Si on ajoutait la danse et les cours particuliers des filles, franchement, elle avait du mal à joindre les deux bouts. Ses enfants avaient droit autant qu’elle à vivre dans leur maison et à ne manquer de rien. Ce boulot était la seule issue.
En ouvrant la porte de chez sa copine, Geraldine tentait de calmer les battements de son cœur affolé. C’était toujours comme ça, elle avait beau avoir besoin de cet argent, elle était accablée par ce qu’on attendait d’elle.
– Salut, c’est moi !
Alana répondait toujours, d’une façon ou d’une autre. Mais aujourd’hui, tout était calme.
Trop calme.
Geraldine se prépara un café et s’appuya contre les placards de la cuisine afin de le déguster tranquillement. Tout était trop calme ici, quelque chose ne tournait pas rond. Et cette odeur de javel insoutenable qui flottait partout…
– Alana, tu es là ?
Cette fois-ci, elle en était certaine, quelque chose clochait. Il y avait toujours du bruit dans cet appartement, on entendait de la musique, ou la bande-son d’un film porno. Elle entendait même parfois les cris étranglés d’un client qui haletait ce qu’il pouvait pour avoir son content. Ce silence absolu était inquiétant, Geraldine tremblait de plus en plus fort. Putain, c’était trop calme, tout était louche, ce terrible silence et cette odeur, insupportable…
À pas de loup, elle avança vers la chambre et toqua à la porte en appelant tout doucement :
– Tu es là, Alana ? C’est moi, Geraldine.
Rien, pas un bruit, pas un mouvement. Entrouvrant à peine la porte, Geraldine jeta un coup d’œil à l’intérieur. Instantanément, son sang se figea. Elle referma la porte, retourna dans la petite cuisine, vomit son repas dans l’évier et prit un torchon pour essuyer son visage ruisselant de sueur. Puis soudain, se ravisant, elle se dirigea vers la porte d’entrée et la verrouilla.
Après avoir appelé la police et une ambulance, elle s’accroupit dans l’entrée, les genoux serrés contre sa poitrine, et attendit leur arrivée. Quand, enfin, ils furent entrés, elle se laissa submerger par l’émotion. Elle était encore secouée de sanglots hystériques lorsque le médecin lui fit une piqûre qui la plongea dans l’inconscience. Jamais elle n’aurait pensé voir une chose aussi effroyable. Ce qu’elle n’avait fait qu’entrevoir quelques courtes secondes resterait éternellement gravé dans sa mémoire. Et bien sûr, elle pouvait dire adieu à son nouveau boulot. Elle avait cru pouvoir s’en sortir et elle s’était trompée. Cruellement.
*
Patrick se sentait agité, une sensation qu’il avait presque oubliée pendant toutes ces années de calme plat. Il ne s’était encore rien passé avec Eve, mais ça viendrait, pas d’inquiétude. Et sans tarder. Patrick se demandait comment Danny prendrait la chose. Tiens, justement, sa voiture remontait l’allée. Il ouvrit la porte, avant même que le jeune homme ait fini de se garer, et l’observa passer le seuil de la maison. RAS, sauf le sourire habituel.
– Merde, Pat, t’es bien fringant, aujourd’hui.
Danny le suivit jusque dans le bureau et, tandis qu’ils reprenaient leur routine, c’est-à-dire un double cognac et quelques minutes de mondanités, Danny lança d’un ton triste :
– T’es au courant, Pat ? On a trouvé encore une fille.
Occupé à servir les cognacs, Patrick prit la nouvelle de plein fouet. Non, il n’en savait rien.
– Encore dans un de nos immeubles ?
– Naan, cette fois, on n’a rien à voir là-dedans. Je me disais que Kate t’en aurait peut-être parlé.
Patrick haussa les épaules et lui tendit son verre :
– Ça fait des semaines qu’on ne s’est pas parlé, elle n’a aucune raison de me mettre au courant.
Danny l’observa de plus près. Il était encore beau, ce salaud. Même s’il prenait de l’âge, Patrick gardait cette sombre allure de patricien irlandais qui faisait craquer les femmes. Sans oublier cet air imposant, ce petit truc en plus qui le rendait quasi invincible. En apparence. Et puis, bien sûr, ce calme extérieur, impavide, qui contredisait son agitation intérieure. Dans leur univers, il fallait toujours compter avec Patrick Kelly, il était capable de la jouer à l’honnête. Avec un double effet : éviter la taule et assurer sa notoriété.
– Tu penses que c’est quelqu’un qui bosse pour nous ? Un mec qui serait en cheville avec les filles ?
Patrick aussi se l’était demandé. Les filles travaillaient dans des endroits différents, avec des clientèles variées, mais elles avaient toutes, plus ou moins, les mêmes habitudes. Quel que soit cet individu, il connaissait leur vie et le moyen de pénétrer dans les appartements sans les alerter. La grande majorité d’entre elles étaient capables de flairer un danger à cinquante mètres, leur instinct de survie était leur seule boussole. Ce type savait donc endormir leurs craintes, les traiter sans éveiller le moindre soupçon.
Patrick secoua la tête.
– Je comprends pourquoi tu dis ça, mais franchement, je ne crois pas que ce soit quelqu’un du métier. Ce serait complètement absurde. Pourquoi aller chier dans ses propres bottes ? Non, si c’était le cas, il viserait large et loin, pour ne pas risquer de se faire dénoncer.
C’était logique, mais Danny n’était pas convaincu.
– Et si c’est un barge, et forcément c’en est un, non ? Eh ben, ce barge-là n’a peut-être pas les couilles d’aller opérer hors de son milieu.
Patrick éclata de rire.
– J’ai vécu avec Kate de longues années et elle te dirait la même chose : qui que ce soit, ce gars-là est un sacré malin. À côté, Stephen Hawking1 aurait l’air d’un parfait nullard. Évidemment, autour de lui, personne ne se doute de rien. Ça doit être un type falot, bien élevé, le dernier qu’on soupçonnerait d’être un criminel.
Le visage de Danny s’épanouit en un large sourire.
– Bordel, Patrick, on croirait Gil Grissom2 !
Ils rigolèrent quelques instants, avant que Patrick ne reprenne, soudain grave :
– Ma fille a été assassinée, ne l’oublie pas, et crois-moi, Danny, le gars qui a fait ça avait l’air d’un vrai bonnet de nuit. Ce George Markham, je revois son visage tous les soirs avant de m’endormir. Un roué diabolique, qui jouissait de son sale petit passe-temps. Mandy était jeune, belle, elle était tout pour moi. Alors, qui que soit ce type, je sais qu’il prépare son coup depuis longtemps. Il est tapé, taré même, mais c’est tout, sauf un con. Et le fait qu’il n’ait pas commis la moindre erreur jusqu’ici nous indique qu’il prend sa besogne au sérieux.
Danny ne savait que dire. C’était la première fois que Patrick faisait allusion à l’assassinat de Mandy, manifestement, la plaie n’était pas refermée. Mais comment aurait-il pu en être autrement ?
– C’est toi qui as raison, Patrick, et c’est là qu’on se goure tous. Comme ils sont fous, on pense qu’ils devraient se faire remarquer. Comme s’ils devaient avoir l’air de ce qu’ils sont. Alors que justement, c’est leur normalité qui les protège.
– Bref, ce type est assez malin pour parvenir à ce qu’on ne le soupçonne pas, et rien que ça, c’est éloquent. D’après Kate, c’est dans ce genre de moment qu’ils sortent du bois, qu’ils accusent des voisins, des amis, la famille même. Mais il semblerait que cette fois, ça ne se passe pas comme ça.
Patrick parlait juste.
– Des nouvelles de Kate, ces derniers temps ? interrogea Danny.
– Que dalle. Et pour être honnête, j’en ai aucune envie. Elle a été claire sur sa position et je la respecte. Bon, allez, au boulot.
Danny, qui savait se taire, changea habilement de sujet. Patrick, en revanche, semblait parti à des années-lumière, comme chaque fois qu’il parlait de Mandy. La situation lui rappelait des choses qu’il aurait mieux valu oublier.
*
– Écoute, Geraldine, c’est normal que tu sois bouleversée, mais il faut bien qu’on te pose quelques questions, ma grande.
Geraldine était terrorisée. Kate observait Annie, qui s’efforçait de garder son calme. Sa jeune collègue devait apprendre que dans ce genre de situation, la volonté de connaître les faits ne suffit pas ; c’est pas à pas, jamais directement, qu’on découvre la vérité. La pauvre fille avait besoin qu’on l’aide à parler, qu’on la rassure en lui disant qu’elle n’avait rien à se reprocher.
– Tu n’aurais pas une idée de l’identité de son dernier client ?
Geraldine secoua vigoureusement la tête. Kate sut aussitôt à quoi s’en tenir : symptôme d’un choc traumatique. Et puis cette fille mourait de peur à l’idée que le tueur la connaisse et cherche à la retrouver.
– Si tu sais qui c’est, un habitué par exemple, ou quelqu’un que tu as déjà rencontré, personne ne te demandera d’aller témoigner, en public, ni au procès. La seule chose qui nous intéresse, c’est d’obtenir un nom, ou une description. C’est tout.
Détournant les yeux, la jeune femme regarda dehors, par la fenêtre de l’hôpital. Elle avait les nerfs à vif et le corps raidi par la peur.
– Je vous jure que je n’ai vu personne. Je vous le dirais, sinon. Alana m’attendait, elle devait travailler tard et j’étais censée prendre la relève. Je suis arrivée en avance, je pensais qu’elle était occupée.
Kate lui attrapa la main et souffla d’un ton tranquille :
– Tu as bien dû voir quelque chose, ou quelqu’un, en pénétrant dans l’immeuble.
Geraldine secoua la tête, une fois de plus. Elle avait pourtant vraiment envie de les aider et se raclait la mémoire pour trouver quelque chose à dire, pour qu’enfin, enfin, on lui fiche la paix.
– Ben non, il était tôt, il n’y avait personne. Je crois juste que j’ai croisé une dame en chemin. Je gare ma voiture un peu plus loin, pour pas me faire repérer. Ça change tout le temps, alors je suis pas vraiment sûre du nom de la rue. Y avait personne dehors, d’ailleurs, il faisait encore noir. Je vous jure que si je savais quelque chose je vous le dirais… Ma mère et mes copines pensent que je travaille comme veilleuse de nuit dans une maison de vieux. Je ne peux pas leur dire la vérité, vous comprenez ? Personne ne saura rien, hein, vous ne parlerez à personne ? C’est promis ?
Elle était au bord de la crise de nerfs. La crainte d’être démasquée ajoutée à la mort de son amie, c’était vraiment trop.
– Et c’était qui, cette femme que tu as croisée en chemin ? Tu crois qu’elle aurait pu voir quelque chose ? Elle est entrée dans une des maisons de la rue ?
Geraldine secoua la tête, terrorisée.
– Mais j’ai pas fait attention ! Je pensais pas que c’était important ! C’est vrai, quoi, qui c’est qui s’intéresse aux passants ?
Il n’y aurait sans doute rien d’intéressant à en tirer. C’était une pauvre crétine inutile, une fille sans cervelle, comme disait Patrick, qui n’aurait sans doute pas bronché si un fou lui avait demandé l’heure en brandissant une machette. Mais elle était la seule qui soit susceptible d’avoir vu, ou entendu, le meurtrier.
Alana Richards avait été droguée, mutilée, brûlée et laissée nue, les cuisses ouvertes, offerte aux regards des malheureux qui la découvriraient. Pourtant, cette fois, l’assassin avait étranglé sa victime. La pièce avait été scrupuleusement nettoyée, et à part le portable de la fille, il ne manquait rien. Une fois encore, ce type avait choisi sa cible et son heure de telle façon que personne n’entende ni ne voie rien. Il était plus malin qu’un singe.
*
Jennifer James ouvrit la porte et, à la vue des policiers en tenue, elle lança, agressive :
– Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
– On peut parler à l’intérieur ? répondit calmement Margaret Dole.
– Vous avez un mandat, ma petite ? siffla Jennifer avec un grand sourire. Parce que ici, figurez-vous que je suis chez moi, rien ne m’oblige à vous laisser entrer.
– Non, je n’ai pas de mandat et je n’en ai pas besoin. Il s’agit d’une affaire privée dont j’aimerais vous parler ailleurs que devant votre porte.
– Et quel genre d’affaire, s’il vous plaît ?
Jennifer était intriguée. Elle avait l’air intéressante, cette petite à l’allure de ripou, malgré son uniforme. C’était le meilleur moment pour s’en taper un, au moment où ils croient tout savoir.
– J’ai consulté la déposition que vous avez confiée à Kate Burrrows et j’y ai trouvé quelques anomalies intéressantes dont j’aimerais vous entretenir.
Jennifer ouvrit grande la porte et, avec un large geste de bienvenue, fit entrer Margaret. Puis, après avoir refermé, elle ajouta :
– Un seul mot de travers et je vous fais repasser cette porte à la vitesse grand V.
Margaret accepta la menace de bonne grâce et suivit Jennifer jusqu’à la cuisine. De bonne grâce et tranquille, car elle avait de quoi obtenir ce qu’elle était venue chercher.
*
Une fois de plus et sans se lasser, Kate épluchait ses dossiers. Rien, il n’y avait absolument rien d’intéressant.
– Et il n’y a pas de caméras vidéo, dans cette rue ?
Annie secoua la tête.
– Ce n’est pas vraiment un coin pour piéger des femmes de footballeurs, si tu veux mon avis.
Kate laissa courir, Annie était aussi frustrée qu’elle de ne pas détenir le moindre petit indice, même minuscule. Elles étaient à cran, toutes les deux.
– Oui, je sais, mais il me semble que les gens qui vivent dans des endroits glauques peuvent eux aussi avoir besoin d’être rassurés. Je me demandais juste si quelqu’un aurait pu nous fournir des éclaircissements. C’est pas une vilaine rue, avec ses maisons en retrait. Paisible, même, c’est un coin propice aux cambriolages.
Annie s’essuya le visage d’un revers de main. D’accord, ce n’était pas très sympa, mais elle était crevée et complètement affamée. Et avec Kate, elles vivaient à deux dans un mouchoir de poche. Cela faisait deux ans qu’elle lui louait sa maison, et elle s’y trouvait bien. Mais là, Kate était revenue pour de bon et, d’intruse un peu honteuse, elle avait repris la posture de la proprio en titre. Or il n’y a rien d’agréable à se retrouver reléguée au statut de locataire.
Kate s’assit à la table de la cuisine et feuilleta les dossiers pour la énième fois.
– Il y a un truc qui nous échappe, je suis prête à le parier. On ne trouve aucun lien entre ces filles, ce type emporte leur téléphone mais les relevés ne nous apprennent rien, si ce n’est qu’il change d’endroit… Enfin, si c’est bien lui qui appelle. La plupart des filles ont des téléphones à carte, les clients aussi. Et qui sommes-nous pour les en blâmer ? Du coup, on ne peut rien en tirer. Pourtant, je suis persuadée qu’il choisit les filles, et pas au hasard. Il s’assure d’avoir assez de temps pour accomplir sa besogne, tout est forcément planifié, il ne peut pas prendre le risque d’être dérangé. Ensuite, il doit nettoyer et faire disparaître tout ce qui pourrait l’incriminer. Oui, décidément, quelque chose nous échappe.
Kate avait raison et Annie avait besoin de ses conseils et de son expérience, mais en rentrant chez elle, elle avait surtout envie d’oublier un peu son boulot. Allez, Annie, se dit-elle, sois franche, cette histoire de travail est une excuse, au fond du fond, tu n’es pas enchantée de voir Kate reprendre la main dans la maison. Parce que zut, tu es chez toi, ici, Kate devrait quand même le comprendre.
– Écoute, Kate, la journée a été longue. J’ai besoin d’un bon bain et de dormir quelques heures, alors si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais mieux ne pas rabâcher les mêmes choses toute la soirée.
Kate s’absorba dans la contemplation des documents étalés devant elle. C’est vrai, elle venait de franchir une ligne jaune. Là-haut, la baignoire se remplissait. Annie vivait sous pression elle aussi et en réalité, elle souffrait plus qu’elle, car si Kate était une policière patentée, expérimentée, Annie devait encore faire ses preuves. Et personne ne savait mieux qu’elle ce que cela signifiait.
Regardant autour d’elle, Kate vit la cuisine dont elle avait jadis été si fière et se rappela sa mère qui l’attendait, le soir, après lui avoir préparé un bon repas, toujours prête à l’écouter si le besoin s’en faisait sentir. Sa mère, qui avait élevé sa fille et nettoyé, récuré cette maison. Grâce à sa sollicitude, Kate avait pu suivre son étoile, avec succès.
Maintenant, sa mère était morte, et Lizzy vivait avec ses enfants en Nouvelle-Zélande. Elles ne communiquaient que par téléphone ou échangeaient des cartes postales, elles se voyaient très rarement. Kate mesura soudain l’ampleur du gouffre qui la séparait de sa fille. Lizzy avait glissé hors de sa vie sans même qu’elle s’en rende compte. Kate avait tout fait pour être une bonne mère, mais ensuite, elle avait laissé sa fille s’échapper, fuir Grantley et réaliser son rêve d’une vie meilleure. Il fallait pourtant être honnête, si elle l’avait laissée partir, c’était surtout pour se faciliter la vie avec Patrick.
Elle avait bien raison, sa mère, il fallait vivre sa vie, en apprécier chaque instant. Grâce à sa bonté, Kate avait pu mener sa carrière et faire quelque chose de sa vie. Mais attention, lui répétait sa mère, l’important, c’est les gens, Kate, et ne l’oublie jamais.
Elle resta assise à la table, la tête dans les mains. Elle était encore pas mal pour son âge ; les cheveux courts, bien coupés, et elle n’avait pas pris de poids. Pourtant, rien à faire, elle avait vieilli, beaucoup même, et elle se sentait paumée. En plus, elle avait plaqué Patrick, cet homme qui était tout pour elle. Elle se leva lentement, ouvrit la porte du frigidaire, en sortit une bouteille de vin et s’en servit un verre. Le frigo était bourré de nourriture bizarre. Les achats d’Annie. Rien de frais, rien de sain.
Idem dans la cuisine : les affaires d’Annie étaient partout, ses casseroles, ses poêles à frire, son courrier, son sac ; même ses tubes de crème, oubliés sur le rebord de la fenêtre. Mon Dieu, c’est dur de se sentir étrangère dans sa propre maison.
Kate but à petites gorgées le vin acheté par Annie et, se calant contre le dossier de sa chaise, alluma une cigarette – du paquet d’Annie. En avalant profondément la fumée, elle s’interrogea sur l’avenir. Puis, prenant une bonne inspiration, elle se remit à examiner les dossiers qu’elle avait rapportés du poste. Comme si, par miracle, elle allait enfin y comprendre quelque chose.

1- Brillant physicien, théoricien et cosmologiste britannique, lauréat de la médaille Franklin, l’astéroïde 7672 porte son nom. 

2- Chef et superviseur de l’équipe de nuit des techniciens d’identification criminelle de Las Vegas, dans la série télévisée Les Experts. 
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– Faut pas déconner, Des, tu sais très bien que je peux pas tremper dans des magouilles aussi merdiques. Je suis numéro deux, je vais pas m’amuser à critiquer les potes à Patrick. Qu’est-ce que tu crois, merde ? Que je suis devenu suicidaire ?
Quel chieur, ce type. Danny n’avait pas la moindre intention de fourrer son nez là où il se savait indésirable. Et puis les magouilles de Des ne l’intéressaient pas, ce sale baveux payé pour résoudre des embrouilles à la noix. Tiens, il soupire, le gars, il a peur de péter un plomb. Évidemment, les types comme lui n’ont pas l’habitude qu’on leur résiste, un bon valet de caïd a une réputation à tenir.
– Mais je te demande juste de te renseigner. Fais-le pour moi, Danny, les gens trouveraient bizarre que je me mette à poser ce genre de questions. Écoute-moi bien : il faut qu’on ait le divisionnaire avant que Patrick se mette à fureter là-dedans. Crois-moi, si Kelly renifle quelque chose avant nous et se met à râler, la première chose qu’il demandera c’est pourquoi toi, t’as rien remarqué. Pourquoi t’as pas fait gaffe à protéger ses intérêts.
Oui, c’était logique. Seulement, d’un autre côté, Patrick ne faisait affaire qu’avec des gens en qui il avait toute confiance, alors comment et pourquoi se mettrait-il à fouiller dans la vie de ceux qu’il avait jugés irréprochables ?
– Mais bon sang de bonsoir, j’ai rien à voir avec les filles, je ramasse la recette, point barre. Comment on peut être certain qu’il y a de la magouille dans l’air ?
– On peut pas, mais ça me plaît pas de voir les bénefs dégringoler. Et c’est pas à cause du cinglé qui se balade. Après tout, les clients savent très bien que c’est pas eux, le taré, et donc, ils s’en balancent. Mais Bates arrête pas de répéter que les affaires sont super-calmes depuis quelque temps. Il baratine, c’est pas possible autrement. Regarde le site Internet, on n’a jamais eu autant de visites, on refuse du monde. Alors, comment on pourrait perdre du flouze ?
– D’accord, Des, je vais jeter un œil, mais Peter va pas aimer ça.
Desmond se mit à rire.
– Ouais, et si j’étais toi je le ferais en douce.
Desmond posa le téléphone et se cala dans son fauteuil très beau et très cher. Il examina son bureau, entièrement Art déco et mobilier en cuir, la classe. Vieux volumes de droit et parquet de pin brut. Il était fier de sa réussite. Oh que oui, il vivait une bonne vie – qui dépendait de gens comme Pat Kelly.
Mais à lui, on ne la faisait pas : il savait renifler une arnaque avant même qu’elle se mette à puer et, en l’occurrence, son instinct lui dictait qu’il se passait quelque chose de pas catholique. Il avait refilé le bébé à Danny, maintenant il fallait prier pour que le petit sache fureter sans trop se faire remarquer.
Mais attention ! Peter Bates n’était pas du genre à prendre les insultes à la légère, toute mise en doute de son intégrité lui ferait péter une durite. Ce péteux d’enfoiré était fort capable de prendre les choses de haut si on le chatouillait au mauvais endroit.
*
Eve s’était sapée comme une reine, et elle savait quel roi elle voulait séduire. Pour parfaire le tableau, elle s’appliqua du rouge à lèvres et se jaugea d’un œil critique. Parfait. Rien de plus normal, la perfection faisait partie de ses obligations professionnelles. Elle devait se montrer à la hauteur en toutes circonstances, et faire en sorte que ça se voie et se sache.
Bizarrement, elle gérait le club avec une poigne de fer et employait des filles très jeunes et très mignonnes pour attirer la clientèle masculine. Le reste de la clientèle était aussi constitué de très jeunes et très jolies jeunes filles en chasse, des demoiselles à l’affût de l’homme idéal, riche et prêt à l’emploi. N’empêche, c’était sur elle que nombre de clients avaient l’œil rivé, elle qui était toujours en tailleur élégant et bottée comme il convient à une gérante de club. Elle ne se dénudait guère – à peine un discret décolleté sur de vertigineux talons aiguilles. Son allure semblait séduire une catégorie d’hommes plus distingués qui appréciaient qu’elle ne s’expose pas à tous les regards.
Patrick Kelly en faisait partie et il était aussi sensible à sa présence qu’elle l’était à la sienne. Encore une chose étrange, jusqu’ici, elle n’avait pas été attirée par les hommes qui fréquentaient son établissement. Elle se jugeait trop futée pour ça et bien au-dessus de cette engeance de mâles en goguette. À trente ans passés, elle pensait avoir trop d’expérience pour ceux qu’elle rencontrait sur un terrain professionnel. La plupart étaient mariés, souvent pour la deuxième ou la troisième fois, ou bien entretenaient une maîtresse et pourtant, ils gardaient l’œil ouvert, au cas où. Dans son for intérieur, elle les appelait les incorrigibles. Toujours à l’affût, prêts à draguer la belle inconnue, à partir à l’assaut de nouvelles conquêtes.
Eve ne fréquentait que des hommes qui avaient un bon métier et menaient une vie correcte. Hélas, elle n’avait jamais réussi à les retenir très longtemps. Avec les années, ils s’étaient faits plus rares et ses horaires de travail lui interdisaient toute vie sociale digne de ce nom. Mais ce n’était pas bien grave, elle aimait son indépendance et la solitude ne lui pesait pas. Elle n’avait aucune envie de partager sa vie avec un partenaire unique et sa profession lui offrait une liberté sexuelle fort appréciable. Sans illusions sur le mariage ni rêves de futurs bébés, Eve leur préférait les bonnes parties de cul et la bonne chère. Elle se vantait de ne pas vouloir de relation stable, et surtout pas avec un gangster local qui risquait de cavaler – et cavalerait – après le prochain joli minois passant à proximité.
Tu parles ! En ce moment, qui donc recherchait la compagnie de Patrick Kelly, sinon elle ? C’était complètement cruche, elle retombait en enfance, comme une adolescente enamourée. Attirée comme par un aimant, irrésistible. Cet homme était assez vieux pour être son père, mais qu’importe, il avait quelque chose dans les yeux, dans sa démarche qui lui donnait envie de l’approcher. De le toucher. Le fait que son frangin Danny travaille pour lui ne facilitait pas les choses car la relation risquait de ne pas lui plaire. Danny avait beau respecter Patrick et le porter aux nues, quelque chose lui disait qu’il ne serait sans doute pas enchanté de savoir qu’ils couchaient ensemble.
Ah, faire l’amour avec Patrick Kelly ! La perspective était super-excitante. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas ressenti de sensations aussi fortes. Il habitait ses rêves et, plus elle y pensait, plus le désir montait. Il l’attirait irrésistiblement, au point qu’elle ne pensait plus qu’à ça.
Ce soir, justement, il venait vérifier les registres. Quelle blague, il y avait déjà au moins trois personnes pour assurer le boulot : le gérant, le comptable et le percepteur. C’était donc ce soir ou jamais, Eve était prête à toute éventualité. Elle avait envie de le sentir, de le toucher, de le baiser. Il l’intéressait à tout point de vue ; il lui faisait oublier le taf, il l’obligeait à penser à elle, à son propre désir. Il lui rappelait qu’elle était toujours vivante et cela faisait des lustres que ça ne lui était pas arrivé.
Sa coiffure était impeccable, le maquillage idem et elle avait mis ses dessous les plus sexy, juste au cas où. Elle s’était épilée et enduite de crème hydratante, oh que ça faisait du bien de se sentir bouger dans le mouvement du monde. Même pour un court moment. Tout à coup, elle avait senti le désir d’être à deux. Ça ne durerait pas, bien sûr. Ça ne durait jamais. Mais les prémices étaient délectables.
Eve retourna dans son bureau se servir une vodka-orange, il lui fallait bien ça pour se réchauffer les tripes. Elle avala son verre cul sec, puis, s’étirant telle une chatte, attendit l’arrivée de Patrick Kelly.
*
Kate marchait vite, un froid mordant la pénétrait et, à chaque pas, son souffle partait en buée. La pluie s’était remise à tomber, l’atmosphère était saturée d’humidité, les grands froids s’annonçaient. En remontant la rue, elle examina les maisons à proximité de la scène du crime. Les occupants de l’une d’elles auraient-ils pu voir arriver quelqu’un, par la fenêtre, la porte, l’allée, voire le trottoir ?
Il était totalement impossible que personne n’ait rien vu. Son expérience lui avait enseigné que les gens enregistrent souvent des choses importantes qui, sur le moment, leur avaient semblé insignifiantes. Cela dit, de nos jours les gens ne se préoccupaient plus beaucoup de leur entourage. Quelques années plus tôt encore, on surveillait ses voisins, on remarquait une voiture inconnue ou un bruit incongru, tard la nuit. Cette époque était révolue. Aujourd’hui, on ne faisait plus attention à rien, on refusait de se mêler de quoi que ce soit, par peur des représailles. Alors, Kate arpentait les rues à la recherche d’un dénominateur commun entre ces filles, à la recherche d’un élément qui l’aiderait à résoudre cette énigme criminelle. Elle n’en était pas à sa première sortie, et chaque fois elle était revenue bredouille ; tant pis, elle continuait, il fallait trouver la trame, le fil qui sous-tendait tous ces crimes. Il y avait forcément une logique quelque part. Donc elle observait, d’abord les filles qui arrivaient les premières, puis leurs clients. Elle attendait un moment, pour s’assurer qu’il ne se passait rien d’étrange. Les hommes passaient furtivement, mais sans inquiétude excessive. D’après les sites web, la majorité venaient d’autres quartiers et c’était bien normal. Certains habitaient quand même dans le secteur, mais la plupart étaient prêts à parcourir de longues distances pour venir se distraire. C’était démoralisant sous bien des aspects, car ces hommes avaient des familles qui étaient à mille lieues de se douter de leurs manigances interlopes. Le sexe pousse les gens à agir de façon irresponsable et ils en reviennent honteux et bourrelés de remords. Ça ne les empêche pourtant pas de recommencer, encore et encore, puisque leur motivation première est, justement, de commettre un acte répréhensible. Cela dit, la plupart sont inoffensifs, ils ne cherchent qu’à prendre leur pied, à vivre une expérience sexuelle intense qu’ils n’osent réclamer chez eux et qu’ils n’auraient d’ailleurs sans doute aucune envie de partager avec leur femme, ou leur compagne. Quelle tristesse de penser que, d’un simple clic, ces hommes pouvaient obtenir ce qui, autrefois, demeurait dans le domaine du fantasme.
Kate arpentait donc les rues, ou elle restait dans sa voiture, espérant voir l’homme qu’elle attendait faire son apparition. Quelle illusion, elle n’observait qu’un manège d’allées et venues banales et sans histoire. Ici tout était terne, quelconque, c’était l’endroit idéal pour abriter des passades secrètes. Pas étonnant que tous ces types aient l’air relativement détendus. Ils devaient avoir l’impression de rendre visite à une amie vivant dans un voisinage agréable, avec des rues paisibles, une population de salariés absente la journée et trop fatiguée le soir pour s’intéresser à ce qui se passait dehors.
Mais cela ne changeait rien au fait qu’une de ces filles allait, hélas, distraire le mauvais client. Il fallait absolument empêcher que cela se reproduise, mais malheureusement, la tâche était démesurée, il y avait trop de filles et trop de clients. On ne pouvait quand même pas boucler tout le secteur !
Frigorifiée, la pluie lui ruisselant sur le visage, Kate s’apprêtait à regagner son véhicule quand elle aperçut soudain la voiture de Patrick devant elle. Quel choc ! C’était la première fois qu’elle le rencontrait depuis des semaines. Elle s’abrita à l’ombre d’un arbre pour éviter qu’il puisse la remarquer.
Quand il passa devant le réverbère, elle vit son visage. Il avait l’air en forme, mais ce n’était pas un scoop. En revanche, il avait mis son gros pardessus et ça c’était un signe infaillible : cet homme allait passer la soirée dehors. Elle le connaissait si bien. Mais où allait-il donc ? Et, plus grave, pourquoi ne l’accompagnait-elle pas ? Pourquoi tout cela leur était-il arrivé ? Elle ouvrit la portière de sa voiture, s’assit au volant, frigorifiée, et resta immobile un bon moment. Comment sa vie avait-elle abouti à ça ?
*
Patrick était aussi fébrile qu’un gamin qui se rend à son premier rendez-vous. Il avait mis son costume et ses bottines, mais bon, il avait toujours aimé être sur son trente et un. Parce qu’un homme, ça se juge sur la mise. Cela dit, une fois au bar, il se sentit légèrement ridicule, tous les jeunes gens qui l’entouraient étaient en col de chemise, ils avaient les cheveux longs et portaient des mocassins italiens.
Ah merde, et en plus, voilà Danny ! Il ne manquait plus que lui ! Zut, c’était la sœur qu’il espérait voir, pas le frangin. Bizarre, c’était tout juste si Patrick n’avait pas honte de son attirance pour cette femme, comme s’il faisait quelque chose de mal, d’incongru. Bof, mais mon pauvre vieux, fais pas l’imbécile, dans le monde où on vit, les types de ton âge chassent la gamine, elles font partie du décor. Allez, vas-y, regarde-moi, tu vois pas que je bande ? Et elle, regarde-la, tu te dis qu’elle pourrait être ma fille ? Eh bien non, t’as tout faux, tous, nous obéissons au treizième commandement : « De belles minettes tu lèveras. »
Évidemment avec Kate, c’était autre chose. Kate méritait le respect, elle était son égale. Peut-être, mais à l’instant précis, elle lui faisait plutôt l’effet d’un boulet pendu à son cou depuis des années-lumière. Et puis, elle l’avait plaqué, oui ou non ? Bon, alors qu’elle aille se faire foutre… On n’a qu’une vie, et il allait la vivre, avec ou sans elle.
Danny le héla d’un air jovial, Patrick le salua en retour. Puis Peter Bates s’avança et lança d’une voix forte :
– Dis donc, Patrick, t’as entendu, pour Kevin Daly ? Ce matin, le pauvre a perdu sa femme. Trente-neuf ans et elle a succombé à un empoisonnement alimentaire. Trois mômes de moins de dix ans, mais c’est quoi, cette histoire, tu peux m’expliquer ?
Patrick encaissa le choc. Kevin était un type sympa et sa femme, une gentille nana. Calme, élégante, elle avait supporté la longue peine dont avait écopé Daly, et patiemment attendu qu’il revienne à la maison.
– Merde alors ! Et comment il va ?
Impatient de remplir son verre, Peter tentait d’attirer l’attention de la serveuse.
– À ton avis ? Il pète de trouille. Je te remets ça ?
Patrick hocha la tête.
– Cela dit, Pat, ça nous donne une sacrée leçon. Faut profiter de la vie tant qu’on la tient, on sait jamais quand elle va se faire la malle. Trois gamines. Et les petites filles, ça a besoin de leur maman.
Patrick opina du chef.
– Je vois bien de quoi tu parles, Les filles, ça a besoin d’une présence féminine.
Peter se tourna vers lui, une expression contrite sur le visage.
– Excuse-moi, Patrick, personne ne sait aussi bien que toi ce que c’est que de perdre sa femme et sa fille. Mais quel connard je fais, même pas capable de fermer ma gueule…
Patrick eut un sourire désabusé.
– Ouais, mais t’as quand même raison, Pete, la vie, faut en jouir un max. Crois-moi, on ne sait jamais quand elle va tirer sa révérence, j’ai appris ça il y a bien longtemps. À mes dépens.
Il attrapa son verre et laissa errer son regard vers la porte qui menait au bureau. Tiens, tiens, c’était donc ça ! Peter s’illumina d’un large sourire et lui lança, narquois :
– Mais vas-y, fiston ! Entre donc, elle n’attend que ça. Ça m’a pas échappé, votre petit manège, on dirait deux boxeurs qui s’échauffent avant le combat ! Elle est sympa, cette fille, et on rajeunit pas, faut pas rêver.
En scrutant le visage de Peter, Patrick mesura à quel point les années l’avaient subrepticement creusé. Ils se connaissaient depuis plus de trente ans – Pat avait été garçon d’honneur à son premier mariage. À dix-sept ans, envoyé en provisoire pour vol avec violence, Pete avait épousé celle qu’il fréquentait depuis trois ans, et donc bénéficié d’une réduction de peine. Il l’avait aimée, cette petite ; pire, il l’aimait encore. Seulement, il l’avait niquée plus souvent qu’à son tour. Les femmes ne sont pas comme les hommes, elles refusent de fermer les yeux, à moins que ça les arrange. Elles sont nées en connaissant la chanson et elles s’en accommodent en s’appuyant sur les copines jusqu’au jour où : basta ! Et à ce moment-là, elles remuent ciel et terre pour que le coupable paie ses conneries et en sue par tous les pores de la peau. Un mec, en revanche, si sa copine couche à droite et à gauche, il ira baiser en douce, voire, dans les cas extrêmes, il est capable de ravaler sa fierté et de se coller des œillères. S’il accepte que la fille revienne après une station prolongée dans un plumard inconnu, c’est son affaire. Et d’ailleurs, pourquoi pas ? On peut comprendre qu’un pékin fou d’amour surmonte l’humiliation et la honte d’avoir une poulette un peu chaude. Oui, peut-être, mais pas lui ! Plutôt crever que d’avoir l’air d’un mariole, surtout à cause d’une nénette. C’est vrai, une femme doit être sans reproche et assez maligne pour l’avoir compris sans qu’on ait besoin de le lui dire.
Avec un clin d’œil coquin en direction de Bates, il s’avança vers le bureau. Ce con de Peter avait raison, la vie est trop courte. L’estomac noué, il tentait de maîtriser une excitation qu’il n’avait pas connue depuis des années. Quel émoi ! Il en avait le souffle coupé : Eve l’attendait !
Il passa le seuil de la porte. Quel con, pourquoi avoir attendu si longtemps ? Après tout, on ne vit qu’une fois !
*
Annie Carr était crevée et hélas, ça se voyait. D’un œil détaché, elle contemplait son reflet dans la glace des toilettes : date de péremption largement dépassée, ma vieille… Avec son teint grisâtre et pas net, elle avait l’air d’une souillon sous-alimentée. Elle avait les cheveux crades et mal coupés, et portait de vieux godillots confortables usés jusqu’à la corde. À en croire les magazines qui traînaient à la cantine, elle était dans la fleur de l’âge, pourtant elle voyait passer la vie à la vitesse TGV. Elle détourna le regard pour échapper à son reflet accusateur.
Elle entra dans son bureau, un timide sourire aux lèvres. Kate était assise, calme et tranquille. Manifestement, sa crise d’énervement avait produit son effet. Annie lui avait fait subir ses frustrations personnelles, au point de lui reprocher d’être revenue dans sa propre maison. Elle avait honte d’avoir osé insulter celle qui, dans la situation inverse, lui aurait réservé un accueil chaleureux.
– Pardon, Kate, je ne sais pas ce qui m’a pris, je t’en prie, excuse-moi.
Kate leva la tête vers son amie. Voûtée, mal fagotée et triste à en mourir… elle reconnut immédiatement son propre double. Elle aussi, elle avait déversé ses frustrations sur ses proches, et elle était revenue chez elle sans la moindre pensée pour celle qui y vivait depuis longtemps et lui payait son loyer. Cependant, leur animosité venait de beaucoup plus loin et toutes les deux en avaient conscience. Kate ouvrit grands les bras et étreignit Annie avec chaleur.
– Je suis absolument désolée, Kate…
– Écoute, Annie, c’est toujours comme ça, dans ce genre d’affaire lourde et difficile. Tu vis, tu respires et tu manges en ne pensant qu’à ça, tous ceux qui se trouvent en travers de ta route en prennent plein la gueule. Si tu veux rester dans la profession, sache que pour un enquêteur, personne ne compte tant qu’il, ou elle, cherche à résoudre une énigme. À mon époque, je me suis engueulée avec la terre entière, ou presque, et tu feras la même chose. Mais si j’ai un conseil à te donner, Annie, ne laisse pas le métier te bouffer la vie. Garde de la place pour quelqu’un d’autre. Et n’attends pas qu’il soit trop tard, tu le regretteras.
Pauvre Annie, elle méritait qu’on la plaigne. Si elle n’y prenait pas garde, elle finirait non seulement seule, mais malheureuse. La jeune femme lui rappelait exactement ce qu’elle avait vécu autrefois. Assez jeune encore pour croire qu’elle avait le temps de commencer une vraie vie, elle repoussait le moment de le faire, comme Kate, et d’autres, l’avaient fait avant elle. Jusqu’au jour où, en regardant autour de soi, on se rend compte que tout est fichu. Et le pire, c’est qu’on n’a rien vu venir.
Annie sourit avec tristesse.
– Tu sais, Kate, je crois qu’il est déjà trop tard. J’ai arrêté de draguer quand j’étais encore bien faite et jolie, mais ce n’était pas grave puisque je voulais faire carrière. Je voulais réussir, avoir une vie exceptionnelle. Aujourd’hui, tout ça me paraît bien oiseux. Regarde ces filles assassinées, on n’a toujours aucune piste, c’est le néant absolu. On a la presse et le public sur le dos, tous exigent des réponses, et vite. Car ce type ne se contente pas de tuer, il prend le temps de torturer ces pauvres filles. Et de leur offrir du thé, en plus. Il fait le ménage avant de partir, il efface toutes les empreintes. Résultat, on n’a rien à se mettre sous la dent et il conserve une longueur d’avance. Mais c’est vrai, tu as raison, ma vie ne devrait pas se résumer à mon boulot. Pourtant, tu vois, justement je n’ai pas de vie, en dehors du travail. Je n’ai jamais désiré qu’une seule chose : tout ça.
Et elle ouvrit les bras, englobant dans un large geste la pièce et tout ce qu’elle représentait.
– Ça m’a longtemps suffi. Pourtant, là, un truc m’obsède : comment ce type parvient-il à nous éviter ? C’est comme si on était dehors, à regarder par la fenêtre, il connaît les scènes de crime mieux que moi. Il y laisse des cadavres et rien d’autre. Personne ne le voit, personne ne l’entend. C’est un fantôme qu’on poursuit, Kate, un putain de fantôme.
Bingo ! Comme tous les flics dans la même situation, Annie se laissait prendre au piège de la culpabilisation. Elle s’en voulait de ne pas avoir arrêté le criminel, de se laisser berner par lui.
– Eh non, ce n’est pas un fantôme, Annie, mais un être vivant, un homme en chair et en os. On a encore besoin de temps, voilà tout.
Annie lui lança un regard incrédule.
– De temps ? Mais, ma pauvre Kate, ce type se paie notre gueule ! Parce qu’on n’a rien, tu m’entends ? Rien. Il doit nous prendre pour de sacrées imbéciles.
Kate n’aimait pas ce ton désabusé, cet air d’avoir déjà abandonné, renoncé à tout. Comme si elles avaient baissé les bras.
– Mon Dieu, Annie, mais quelle naïve tu fais ! Tu crois peut-être que tu vas te réveiller un beau jour en ayant tout compris ? Ma pauvre chérie, pour comprendre, il faut du temps, de la patience et de l’expérience. Comment comprendre qu’un individu fasse subir des choses aussi abominables à d’autres ? À des innocents qui en meurent. C’est à nous de trouver qui les a tuées et pourquoi. C’est ça notre boulot, et c’est ce que nous faisons. Il y aura toujours quelqu’un pour raconter l’histoire une fois que la messe aura été dite. Une armée de psychiatres viendra nous expliquer en détail pourquoi ce salopard a ressenti cette pulsion, la nécessité absolue de tuer ces filles. Mais écoute ce que je vais te dire, Annie. Tout ça, c’est de la merde. Aucun criminel ne sait vraiment pourquoi il agit comme il le fait. Pas une âme qui vive n’est capable d’expliquer exactement pourquoi, un jour, elle se lève et décide de s’offrir un beau meurtre. Tout ça, c’est de la conjecture, de la pure foutaise. Nous, notre métier, c’est de trouver un sens à tout ça et de le pincer pour qu’il soit puni. Il faut qu’on aille à la pêche au détail, qu’on passe sans relâche au peigne fin les dépositions et les preuves qu’on a réunies et qu’on en tire des conclusions qui tiennent debout. Il n’y a rien de magique là-dedans, on ne peut s’appuyer que sur ce qu’on a en notre possession. N’oublie jamais qu’on attend de toi une seule chose, Annie : que tu fasses ton devoir de ton mieux. Rien d’autre, pour toi comme pour nous tous. Il faut faire de son mieux. Et parfois, il faut reconnaître que ce n’est pas grand-chose. Putain, Annie, mais je t’en supplie, fais-moi plaisir, grandis un peu !
Kate marqua une pause et reprit :
– Ce type a tout organisé depuis des lustres et c’est là son atout principal. Essayons de comprendre sa logique. Pour nous, ça n’a aucun sens, mais pour lui, si. Surtout, ne l’oublie jamais. Ses actes ont une motivation et il a l’avantage sur nous de bien savoir les organiser. Nous, ma pauvre chérie, on arrive pour nettoyer, on est comme des voitures-balais. Notre tâche, c’est de trouver ces filles mortes et ensanglantées, de prévenir les familles, de tenter de donner un sens à tout ça et d’établir les faits, pour ceux qui vont suivre. Mais ne va pas t’imaginer que tu auras des réponses. Tu ne les trouveras pas. La seule chose sur quoi tu puisses travailler, c’est l’ensemble des éléments que tu réunis, et si ça ne suffit pas, il faudra quand même que tu fasses avec.
Annie posa la main sur sa bouche comme pour réprimer une nausée. Cette fille souffrait. La première fois est toujours difficile, et ne facilite pas les suivantes pour autant. Mais le meurtre fait partie du métier de policier. La plupart des assassins sont mus par une logique étrange, certes, mais ils suivent un certain raisonnement. Les meurtriers en série brouillent les repères, ils attaquent toutes les fois et les convictions, pas seulement en soi, mais en l’homme. À leur contact, on découvre qu’il existe des individus capables d’une haine absolue, d’une violence extrême. Invisibles parmi leurs semblables, ils sont capables de feindre la plus grande normalité pour masquer leurs crimes. Ils sont dehors, parmi nous, et il y en aura toujours, quel que soit le mal qu’on se donne pour les traîner en justice.
Oui, Annie devait comprendre que leur métier n’était pas différent des autres. Chacun fait de son mieux, sauf qu’ici l’échec se paie souvent très lourd. Annie était persuadée qu’elle attraperait toujours le méchant, alors qu’en réalité il fallait se contenter d’agir au mieux, sans garantie d’avoir des résultats. C’était toute la difficulté. Certains sont même libérés, faute de preuves, alors que vous êtes convaincus de leur entière culpabilité. Il faut apprendre à lâcher prise.
– Alors, Annie, ça va mieux ?
Celle-ci partit d’un petit rire sec et sans gaieté.
– Mieux ? Mais comment veux-tu, Kate ? Tout ça est tellement absurde !
– Voilà, Annie, enfin tu as pigé qu’au bout du compte tout n’est qu’absurdité. Dans quelque temps, les gens se moqueront de ces meurtres comme de leurs premières chaussettes. Pourtant rappelle-toi une chose : quand tout le monde aura tout oublié, toi, tu te souviendras. Tu penseras aux enfants laissés pour compte, aux mères aux cœurs brisés et tu voudras encore découvrir qui est responsable de tant de maux, coupable de tant de malheurs, de tant de douleur. Même si les autres s’en balancent, même si la tâche paraît insurmontable. C’est ce qui nous pousse à nous lever le matin, et c’est ça aussi, qui, un beau jour, fait qu’on se réveille pour constater qu’on a perdu, quelque part en route, tous ceux qui nous étaient chers. Pourtant, même à ce moment-là et en dépit de tout, nous ne savons rien faire d’autre. Regarde-moi : je suis toujours dans cette fosse à merde et je me soucie davantage de ma vie professionnelle que de ma vie personnelle. Ne commets pas les mêmes erreurs. Je n’arrive pas à lâcher la bride, j’ai pris ma retraite et pourtant je ne sais pas fonctionner ailleurs que dans cet endroit à la con. Ça me consume, littéralement, et tu sais pourquoi ? Parce que ça m’empêche de vivre dans la réalité.
– Kate, tu ne parles pas sérieusement ?
– Mais si, c’est tout le problème, Annie. Je parle on ne peut plus sérieusement. Et j’essaie de t’aider, car quand je te regarde, j’ai l’impression de me revoir. N’abandonne pas les gens que tu aimes, ceux qui te sont chers. Parce que au bout du compte, c’est du gâchis. J’aurais dû mettre ma famille avant tout, mais je ne l’ai pas fait. Patrick est toujours resté à l’écart, il m’a laissée libre de faire ce que je voulais. Du coup, j’ai considéré comme acquise sa présence à mes côtés. J’ai toujours mis mes sentiments, mes besoins avant les siens et ceux des autres. J’ai toujours pensé qu’il serait à mes côtés, qu’il serait là quand j’en aurais besoin. Je l’ai plaqué pour mon métier, et pourquoi ? Parce qu’il était impliqué dans cette saloperie. J’aurais beau lui chanter « Swanee »1 tout mon saoul, il refuserait que je revienne. Alors ne viens pas me dire que je ne suis pas sérieuse, Annie, il ne me reste que ça, et j’aimerais bien que tu ne te retrouves pas comme moi, Gros-Jean comme devant. Un jour, en te réveillant, tu constateras que tu es devenue vieille sans même t’en être aperçue. Ça vient, c’est insidieux, ma grande, et tout le monde fait comme s’il ne le savait pas, comme si ça n’était pas grave. Mais si, Annie, c’est grave. On ne peut pas contrôler tout ce qui nous arrive, on ne contrôle que ce qu’on choisit de vivre.
– Mais alors, pourquoi tu ne vas pas voir Patrick pour essayer de vous rabibocher ? Il n’est pas trop tard, mais c’est à toi de faire le premier pas, c’est l’évidence, même pour moi.
– C’est exactement ce que j’essaie de t’expliquer, Annie : je ne peux pas. Je suis incapable de lâcher cette affaire. J’ai plaqué cet homme sans jeter un seul regard en arrière parce qu’il est tel qu’il est, et que mon boulot m’importe plus que tout. C’est exactement ce que je m’escrime à te répéter. Si tu n’y fais pas attention, un jour tu te retrouveras seule, Annie. Seule avec ton boulot.
Bien sûr, Kate avait mille fois raison et elle tentait de l’aider. N’empêche, Annie non plus ne fermerait pas l’œil tant qu’elle n’aurait pas trouvé le type qui avait tué ces filles. Comme Kate, Annie savait qu’il était trop tard pour changer.

1- Célèbre chanson nostalgique de George Gershwin, lyrics d’Irving Caesar (1919). La Swanee (ou Suwanee) River est un fleuve qui coule au sud des États-Unis, il évoque une époque révolue, celle du Dixie. 




8
Quel appartement ! Patrick était médusé. Grand, bien proportionné, plafonds hauts et parquets d’origine. Chapeau, Eve… Patrick connaissait la musique, elle avait dû payer une petite fortune pour faire sabler, restaurer ou remplacer les anciennes poutres et les lattes du plancher. Et quel goût ! L’harmonie subtile des couleurs lui plaisait autant que le mobilier, soigneusement choisi. Rien à voir avec les cochonneries dernier cri qu’on achète à crédit chez DFS1. Chaque meuble était une petite œuvre d’art. Eve appréciait manifestement le confort que procure le mobilier artisanal, l’endroit, chaleureux et hospitalier, invitait à la détente. C’était une preuve de finesse et un bon point pour elle. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas rendu visite à une femme de cette qualité – avec l’intention de la revoir, enfin, si…
Eve paraissait aussi anxieuse que lui, peut-être était-ce la preuve qu’elle ne recevait pas d’hommes chez elle. Encore un bon point. Sa féminité raffinée lui rappelait sa première femme, une vraie « lady ». Il préférait les femmes qui n’accumulent pas les heures de vol. Parfois, il les aimait plus volages, comme la plupart des hommes, mais en général, les gourgandines ne l’intéressaient pas longtemps. Patrick était un peu vieux jeu, au moins sur ce plan-là. Les Marie-couche-toi-là n’avaient pas sa préférence… en tout cas pas pour une relation à long terme.
Eve leur versa à boire – cognac de qualité, verres en cristal. Décidément, cette femme avait bon goût. Il la jaugea encore une fois du regard, quelle silhouette superbe et bien moulée ! Mince et svelte, poitrine généreuse… Et ils flippaient autant l’un que l’autre, la tension était presque palpable. Chouette, la soirée commençait bien.
Elle lui sourit, et ce fut comme s’il la voyait pour la première fois. Re-chouette, elle était finalement moins jeune qu’il ne l’avait cru. Sa préférence était toujours allée aux femmes matures. Il lui était arrivé de goûter de la minette, bien sûr, mais sans conséquence. Cette Eve était mûre à point, tous deux savaient qu’il était venu la cueillir, tout avait été clair, dès leur première rencontre. Alors, pourquoi avoir attendu si longtemps ? Encore cette satanée culpabilité, évidemment. Mais pas ce soir, ah non, pas question de gâcher la fête. Kate appartenait au passé, elle le lui avait clairement fait savoir. Il la chassa de son esprit. Comme si ce soir, il avait besoin de penser à une pareille rabat-joie !
Eve s’était levée pour mettre de la musique et soudain, la voix d’Amy Winehouse envahit la pièce ; grave, rauque, lourde de chagrins et de cigarettes, exprimant parfaitement tout ce qu’il ressentait. Patrick but une gorgée de cognac, posa son verre sur le rebord de la cheminée, puis, poussé par un élan farouche, s’approcha d’Eve et la prit dans ses bras.
Comme une liane, elle se lova tout contre lui. Elle sentait bon, son corps dégageait un parfum subtil, et derrière, une légère odeur de savon. Il enfouit son visage dans sa chevelure et lui caressa le dos, en dessinant ses formes du bout des doigts. Il approcha son visage du sien, elle lui donna un baiser profond, intense, qui sentait le cognac. Oh là là… comment s’arrêter en si bon chemin ?
Pendant qu’Eve se déshabillait, il la contempla tranquillement. Ils en étaient au point de non-retour : elle se tenait devant lui, nue et fière. Putain, pourquoi avoir attendu si longtemps ?
*
Peter Bates était bourré. Pas trop, mais juste assez pour chercher la bagarre si jamais une occase se présentait. Sa copine lui tapait sur le système et il ne s’était pas privé de le lui envoyer dans les gencives.
À cette heure, il était installé dans un petit bar de Stepney avec quelques vieux potes et un chapelet de minettes pas trop chiantes. C’est pas qu’en ce moment ça l’intéressait beaucoup, il en avait sa claque des gonzesses – enfin, pour le moment. Bon, mais celles-ci ne faisaient pas de vagues et se laissaient regarder, il ne voyait pas d’objection à ce qu’elles picolent avec la bande.
Danny Foster était là, lui aussi, il était même assis juste en face de lui. Ce type dégageait des ondes négatives. Difficile de mettre exactement le doigt dessus ou de détecter le problème, mais sûr de chez sûr, ça sentait mauvais. Par certains côtés, c’était un bon gosse, un beau gosse même, et pourtant il y avait quelque chose de sournois chez ce jeunot. Patrick l’avait pris sous son aile, rien à redire à ce sujet, ça ne lui posait pas de ʽblème. Mais un truc lui déplaisait chez Danny, il ne s’était jamais senti à l’aise avec lui. Il avait l’impression que le gosse ressentait de la froideur ou du mépris pour la terre entière. Toujours à l’affût de tout, à zieuter dans tous les coins et à poser des questions, comme s’il attendait son heure.
En l’observant subrepticement, Pete le vit se mêler à la compagnie, telle une anguille dans une nasse. Voilà, il avait réponse à tout, un bon mot pour chaque occasion et une résistance étonnante à l’alcool. Privilège de la jeunesse, voilà tout, lui aussi, il était comme ça à la bonne époque. En le voyant baratiner les filles tout en discutant business avec les potes de sa table, Peter sentit monter une certitude : il y avait de la magouille dans l’air. Quoi exactement, il n’aurait su le dire, mais quelque chose de glauque régnait dans l’atmosphère. Il avait des antennes pour ces trucs-là, et là, pas de doute, elles l’avertissaient d’un danger potentiel. Attention, Pete ! Fais gaffe, ce petit connard est parti à la pêche au gros ! Et tu vas pas te laisser ferrer. D’accord, t’es pas trop en veine en ce moment, mais on a ses principes, merde !
Assis à la table, George Parnell observait, lui aussi, les manigances d’un œil attentif. Tout était limpide : Peter Bates, qu’il connaissait depuis des années, était en train de s’échauffer avant la bagarre. Le jeune Danny n’était pas aveugle, lui non plus. Il fallait être sacrément gonflé pour rester assis en gardant son sang-froid et sans répondre à la provoc. Loin de le diminuer, ce flegme prouvait que Danny Foster était maître de lui-même. S’il avait bondi, prêt à dégainer, ç’aurait été un signe de faiblesse, on aurait compris qu’il était trop con et trop soupe au lait pour faire un partenaire sérieux. C’est les gars tranquilles, ceux qui ont assez de tripes pour attendre leur tour, qui arrivent à grimper au sommet de l’échelle. Les petits péteux merdiques attirent trop l’attention, surtout celle des poulets. Le contraire du but recherché.
Quand Danny se pencha pour écouter la conversation des filles, George vit que Pete s’avançait sur le bord de son siège. C’était le signal des hostilités. Peter allait dégoiser, puis prendre la mouche et Anda ! Ce serait la corrida. C’était sa spécialité, dans sa jeunesse, Pete était un castagneur de première. Mais les temps avaient changé…
Apparemment, les convives n’avaient rien saisi du manège qui se tramait sous leur nez.
– Qu’est-ce que t’as dit, là, Danny ? lança Peter d’une voix lourde de menaces et d’humiliation feinte.
Danny se recula dans son siège et le regarda dans les yeux.
– À quel propos ? Je parlais aux filles, fit-il en riant.
Insulte ultime pour un type de la trempe de Peter Bates.
– Ça te pose un problème, Peter ? Moi qui croyais qu’on était entre adultes !
C’était un avertissement, une déclaration d’une neutralité bienveillante qui aurait dû calmer le jeu. Les autres convives s’étaient tus, attendant de voir comment les choses allaient tourner.
Peter attrapa son verre, une double vodka tonic, en avala une bonne gorgée et lança, l’air mauvais :
– En parlant de filles, elle est où, ce soir, ta frangine ?
Avec un soupir à fendre l’âme, George Parnell jeta un œil sur ses compagnons de table. En quelques secondes, l’atmosphère s’était électrisée, chargée de menaces, tout le monde guettait la suite. D’instinct, les filles se reculèrent, elles n’avaient aucune envie de se retrouver en première ligne !
Danny eut un sourire aimable.
– Je crois qu’elle est sortie avec Patrick, enfin, c’est ce que j’ai entendu dire. À moins que t’en saches davantage, Pete ?
Le ton était dépourvu de colère ou d’acrimonie, n’empêche, le défi était lancé.
– Oui, j’ai bien vu qu’il la butinait. Mais on va pas lui reprocher ça, moi-même je cracherais pas dessus.
Et Peter partit à rire, quelle bonne blague !
– Quand même, tu devrais lui toucher deux mots, faut qu’elle arrête de jouer les guignols. Patrick restera pas longtemps loin de sa Kate. D’accord, elle est flic, mais elle a de la classe et il a toujours aimé ça. Sa femme était pareille. Une vraie dame. Pas un seul coup de canif dans le contrat de mariage si tu vois ce que je veux dire.
Danny avait l’air totalement imperméable à ce qu’il entendait. Et il avait de quoi impressionner George Parnell. Perso, il aurait viré Pete vite fait, bien fait, personne n’aime qu’on touche à sa famille, encore moins à la gent féminine. Une fois, son père avait pété la gueule à un mec qui s’était foutu de sa mère parce qu’elle bossait chez les bookies. Bon, sa mère, Dieu la bénisse, n’avait pas craché sur la bagatelle, mais c’est pas pour autant que…
– Tu sais, Peter, ma sœur c’est une grande fille. Et contrairement aux minettes que tu dragues, elle a l’âge de sortir en boîte.
Peter renifla de mépris.
– Tu rigoles, elle a passé l’âge, ta rombière… Tu vois pas que c’est ta jumelle, mais en travelo !
Ah non, trop c’est trop ! George n’en pouvait plus car la blague était vaseuse et déplacée. Peter avait franchi une limite, il fallait qu’il le sache.
– Laisse pisser, Peter, ça suffit comme ça. Je crois pas que Patrick aimerait t’entendre commenter sa vie privée au milieu du pub. Eve est une fille sympa et elle a rien fait qui te permette de parler d’elle comme ça. Danny est avec nous, il t’a toujours défendu… Alors, tu la boucles ou si tu préfères, je t’appelle un sapin.
Oui, George a raison, se dit Peter, il avait franchi la ligne rouge. Il n’avait aucun droit de déblatérer comme ça sur Eve, c’était une fille bien, une bosseuse, et là, il avait poussé mémère dans les orties. Patrick n’apprécierait pas de savoir qu’il s’était foutu d’elle. Cela dit, c’était chiant de voir que Danny Boy ne mordait pas à l’hameçon.
– Mais tu te prends pour qui, George, pour son ange gardien ? fit-il en se tournant vers lui. Il te suce la bite ou quoi, le petit Danny, pour que tu le protèges comme ça ?
Avant même que George ait pu réagir, Danny avait bondi. Soulevant littéralement Peter de son siège, il le colla au mur en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Livide, mais toujours sans colère apparente, il paraissait très calme, seul Peter pouvait voir la haine qui brillait dans ses yeux. En sentant le tremblement qui agitait ses mains, il comprit qu’il avait dépassé les bornes.
En se penchant vers lui, Danny chuchota, furieux :
– Espèce d’enfoiré, tu vas voir ce que tu vas voir, Ducon, je vais te démolir la gueule, et je prendrai mon pied en te ratiboisant. T’es vieux, pépé, t’as fini ton temps, mais tu veux pas laisser la place et crever dans ton coin, hein ? Tu l’as cherché, Pete, tu voulais un ennemi, t’en as trouvé un, connard, attends un peu, parce que tu vas pas être déçu !
Peter le repoussa, Danny ne résista pas. Il avait tenu bon jusqu’à ce que ce couillon le pousse à bout, c’était bien suffisant. Personne n’avait entendu la menace qu’il avait proférée, mais tout le monde s’y attendait plus ou moins. Et cerise sur le gâteau, George Parnell était avec lui, il avait lâché Peter. Danny se serait attendu à l’inverse, et à juste titre, puisque les deux hommes étaient copains d’enfance.
Mais le fait que George ait exprimé si ouvertement son allégeance prouvait autre chose : Patrick avait d’ores et déjà adoubé son dauphin. Bien sûr, il s’était cassé le cul à bosser pour Kelly, mais dans leur univers, il faut du temps avant de se faire accepter en bonne et due forme. Ce qui, manifestement, était le cas. George Parnell avait un côté puritain, ce n’était un mystère pour personne, Peter avait cherché la bagarre, il l’avait eue, mais le soutien de George avait déstabilisé le vieux, qui aurait juré que tout le monde, George compris, se tiendrait derrière lui.
Peter le regardait d’un œil apeuré. George Parnell fit signe à Danny, l’invitant à se rasseoir à table pour reprendre la soirée là où elle en était. Danny se retourna vers Peter avec un sourire naturel et lui tendit la main.
– Allez, on se serre la pogne, Pete ? Trop picolé, pas assez pioncé, c’est ça ?
Puis il serra la main de Peter dans les siennes.
– Allez, calme ta joie et mets un peu d’ordre dans tes émos, mon vieux, c’est comme pour tes comptes, y en a dans tous les coins. D’ailleurs, j’aimerais bien les voir, ces fameux registres, depuis le temps qu’on m’en parle !
Et Danny se remit à rire, comme si tout ça n’était qu’un énorme malentendu. Mais personne n’était dupe. Un œil sur Peter, George Parnell secoua la tête, accablé. Le vieux allait payer les conséquences de ses actes. Et fissa.
George offrit un verre à Danny Foster, appela un taxi pour Peter Bates et l’y accompagna lui-même. La messe était dite, ça n’avait échappé à personne.
*
Étendu sur le lit, Patrick écoutait Eve marmonner en dormant. Elle était superbe et d’un naturel confondant. Cela dit, elle n’avait rien de pudibond et savait dénuder ses atouts pour le plaisir de son partenaire.
Patrick l’avait aimée sur toutes les coutures, après l’avoir touchée, goûtée, sentie à satiété, il en chancelait encore. Elle avait adoré, s’était donnée entièrement à lui, sans une once d’inhibition. Une vraie révélation, il ne s’attendait pas à la voir si directe. Aucune raison de se plaindre. Sauf que… oui, elle avait mené le jeu d’un bout à l’autre des réjouissances et c’était quand même irritant… autant qu’excitant.
C’était bien la première fois qu’en amour il se retrouvait dans le rôle du partenaire passif. Il s’était montré à la hauteur, mais bon, s’il fallait répéter la même prouesse tous les jours, misère… il faudrait piquer un roupillon d’au moins quarante-huit heures avant de reprendre du service.
Quel régal de contempler ce joli corps dans la lumière tamisée de la chambre, cette peau si lisse, ce ventre si ferme. Ouais, évidemment, il était un peu moins jeune qu’elle. En forme, mais plus vraiment de la prime jeunesse. Pourtant, elle n’en avait pas tenu compte, sa demande, son désir pour lui étaient plus que palpables.
Pat s’était senti redevenir gamin, il avait senti cette excitation délicieuse qu’un corps inconnu fait naître, le miracle de cette pure nouveauté, le bonheur du changement. C’était bon de sentir quelqu’un d’autre venir se blottir dans ses bras, une femme si aimante, si réactive. En plus, elle n’avait pas tenté de discuter après l’amour – un sacré bonus, pour une femme. Pas besoin de parler d’amour ou de relation amoureuse, elle s’était allongée à côté de lui, tout simplement. Comblée et fatiguée, jusqu’au moment où elle s’était enroulée contre lui et finalement endormie. C’était cette aisance qu’il avait envie de mieux connaître, cette simplicité avec laquelle elle le traitait. Elle était parfaite, il était comblé.
Un petit hic, quand même… eh oui, Kate lui manquait plus qu’il ne voulait bien se l’avouer. Si seulement elle avait répondu à ses appels, réagi au moins à un de ses messages, il aurait encore cru en leur chance. Mais non, elle n’avait pas cherché à le contacter, elle avait même refusé son offre d’accord, pourtant fort généreuse. Et elle l’avait déclinée par l’intermédiaire d’un représentant légal. C’était rude, une telle séparation, après tant d’années passées ensemble.
Tant pis, ça lui permettait de commencer une nouvelle vie, de se mettre en quête de quelque chose de différent.
Patrick se pencha pour ramasser le dessus-de-lit et recouvrir leurs corps. Puis, après avoir éteint la lumière, il se laissa tomber dans les bras de Morphée. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas senti aussi bien, quel bonheur ! Il était temps d’oser quelque chose d’imprudent, grand temps qu’il s’occupe de lui. Comme Kate. Ça lui avait plu au début, cette indépendance, mais avec le recul, Kate n’avait jamais cessé d’être flic. Même après sa retraite, après le pot d’adieu, les discours et la superbe pendule, elle était retournée dans le même trou à rats. Dès qu’elle avait pu. À temps partiel, le sourire aux lèvres, elle avait repris son ancienne vie sans même lui demander son avis.
Il attira Eve dans ses bras, savourant la sensation de ce corps qui se moulait si bien contre le sien. Kate avait fait son lit elle-même, eh bien qu’elle s’y couche. Et toute seule. Lui n’était pas mécontent de se coucher dans ce lit-ci pour y vivre une seconde jeunesse. Pourvu, simplement, qu’elle soit facile et sans souci, il aimait bien cette fille et ce qu’elle représentait. On se sentait bien avec elle, et il avait besoin de quelqu’un qui lui montre qu’il n’était pas hors jeu, qu’il était toujours de la partie. Pourvu qu’Eve éprouve les mêmes sentiments, il avait l’impression très nette que cette femme allait lui faire du bien, un bien fou.
*
Quand il ouvrit la porte, Peter Bates ne fut pas surpris de voir Danny Foster, il était plutôt étonné que le gamin se présente aussi vite.
Il avait quitté le bar la honte au front, pris le sapin qu’on lui avait commandé et supposé que Danny avait profité de sa soirée jusqu’à plus soif. Et donc, de le voir sur le seuil de sa porte, l’œil vif et la main leste, il en était soufflé, une fois de plus. Aujourd’hui, il aurait la grâce d’avoir honte de sa conduite. Hier soir il était pété, défoncé, incapable de dissimuler sa rancœur contre ce jeune ambitieux, même s’il savait que Danny avait trimé et que Patrick n’appréciait pas les cons. Que Patrick ait confiance en Danny Foster aurait dû être suffisant pour qu’il accepte le jeunot sans états d’âme. Mais ça n’avait pas marché comme ça, il l’avait instantanément détesté et il était incapable de le dissimuler. Bien sûr, c’était irrationnel et infondé, mais rien à faire, c’était comme ça.
– Entre.
Danny suivit Peter à l’intérieur. Il vivait dans une jolie maison, c’est vrai, mais il ne s’y plaisait pas tant que ça, au fond, c’était juste une crèche où faire des affaires en paix. Relativement. Un endroit pour que sa copine puisse regarder la télé en lui crevant les tympans.
Dans la cuisine, Danny observait Peter faire du café avec un percolateur américain en inox. Surpris de l’offre, il l’accepta de bonne grâce.
– Alors, docteur, qu’est-ce qui vous amène ?
Malgré lui, Danny s’illumina d’un grand sourire. Putain, gonflé, le mec ; même foutu, il ne pouvait pas s’empêcher de jouer les gros durs.
– On m’a demandé de mettre discrètement le nez dans les registres que tu tiens sur les filles. Il semblerait que les sommes attendues n’ont pas grand-chose à voir avec les sommes réelles. Bon, j’ai l’impression que tu vas te défendre avec ton ardeur et ta franchise habituelles, mais permets-moi de te rappeler que j’ai pas besoin d’excuse pour t’en coller une bonne. Tu vois où je veux en venir, Peter ? Alors, tu te calmes et tu réponds à mes questions du mieux que ta petite cervelle te le permet.
Non, mais quel culot ! Venir lui parler sur ce ton et dans sa propre baraque ! Mais c’était pas croyable !
– T’arrives ici comme un putain de Merlin l’Enchanteur, tu viens me traiter de faisan et tu voudrais que je la boucle ? Mais je suis pas obligé de te répondre, petit, j’ai aucun compte à rendre, ni à toi, ni à personne.
Danny éclata d’un énorme rire, railleur, insultant.
– Mais si, Peter, t’as des comptes à rendre, et au même type que moi, à Patrick Kelly, pour pas le nommer. En passant, je t’informe qu’il n’est au courant de rien, comme tu dois t’en douter. Mais je te dirais, sans risquer de me tromper, que si je lui en avais touché un mot, c’est par l’intermédiaire d’un médium que je connaîtrais ton opinion. Alors, t’arrêtes ton char et tu passes à table. Où est le pèze ?
Peter soupira si profondément qu’on aurait dit une baudruche qui se dégonflait.
– Je sais même pas de quoi tu me parles. Moi, je ramasse et je distribue, point barre. Je suis sûr que c’est Des qui t’a affranchi. Eh ben, t’as qu’à lui dire qu’il croque depuis trop longtemps et que, contrairement à lui, je suis pas du genre à pinailler sur le moindre sou qui transite par les apparts. Faut quand même lâcher du lest aux filles, c’est comme ça qu’on les apprivoise. Si Des croit qu’il y a de la magouille, il vaudrait mieux qu’il en ait la preuve. Depuis les meurtres, les filles sont légèrement anxieuses et donc, je ferme un œil, de temps à autre. C’est ça, avoir le sens des affaires. Et j’ai fait gaffe que Patrick soit jamais mêlé à tout ça.
Danny se tut un long moment en attendant que Peter remplisse les silences, tactique gagnante à tous les coups. Un coupable est incapable de tenir sa langue, il tente d’échapper au guêpier par tous les moyens.
– Dis à Patrick que c’est pas correct, s’il avait un truc à me dire, il avait qu’à le faire lui-même. Je suis pas un couillon, ni un putain de coursier.
– Non, Peter, t’as mille fois raison, mais je me répète, Patrick est pas au parfum. Pas encore. Avoue, Pete, t’es un flambeur et tu dois des paquets à des mecs super-graves. À mon avis, ça explique les fuites. Ta copine a des goûts de luxe, ton ex te coûte bonbon et t’es tellement accro à la coke qu’à côté de toi Pete Doherty a l’air d’un enfant de chœur. Donc, pour me résumer, je crois pouvoir t’annoncer que t’es dans une sacrée merde.
Pete savait s’avouer vaincu, il savait aussi que ce jeune gars était venu lui offrir un marché, sinon il l’aurait déjà envoyé au caveau. Danny avait la réputation d’être un sale petit vachard, tout sourire et tout miel, qui devenait violent dès qu’on se mettait en travers de sa route. Maintenant que sa sœur était la nouvelle dulcinée de Patrick, sa position s’était encore consolidée. Danny avait gagné sa place dans le cœur du boss et il n’avait pas démérité. Vrai, Peter s’était montré injuste avec lui.
Et si finalement c’était ça, son problème ? Il était entouré de jeunes loups aux dents acérées, prêts à mordre. Des gars qui prenaient leurs marques en attendant un avenir radieux, alors que lui dépendait toujours du fric de Patrick Kelly.
Il était pris à la gorge, criblé de dettes tous azimuts. À soixante-cinq berges il n’avait pas un flèche, ni les moyens de repartir de zéro. Quand il était jeune, il avait trimé dur, flambé et posé son empreinte sur le monde… sans jamais penser à mettre un peu de pèze à gauche. Comme tout argent facile, le sien avait filé, comme l’eau d’un torrent. Mais à l’époque, il suffisait de se pencher pour en ramasser du frais.
Et voilà qu’il était devenu un salarié. La honte ! Comment c’était arrivé, un truc pareil ? Il avait les boules, rien pour se refaire, et, pire que tout, il était à la merci de ce petit connard.
– Bon, alors qu’est-ce que tu me veux ? Pourquoi t’as pas cavalé voir Patrick ?
Quel débris, quel minable ! Comment un mec comme Peter avait-il pu en arriver là ? Lui que Danny avait tant admiré, cette légende vivante, riche de l’expérience qui les avait formés, eux, les jeunots. On parlait de Bates avec la peur au ventre, en son temps, il se faisait du pèze à la pelle. Et là, il n’était plus rien. Juste un pauvre vioque essayant de s’en sortir à coups de baratin. S’il ne l’avait pas jeté en pâture aux chiens, c’était uniquement en souvenir des jours passés. Il avait eu envie de le défendre, de lui tendre une perche, mais là, c’était limite. Un mot de trop et il passait à la trappe.
– Et Jennifer, elle est de mèche avec toi ? Gaffe, Peter, parce que c’est ma prochaine visite.
Peter soupira. Bon, foutu pour foutu…
– ‘Videmment, mais c’est moi qu’ai eu l’idée, elle était pas chaude. Elle m’a obéi, c’est tout.
Ah tiens, c’était bien, ça, il essayait de protéger Jennifer. Danny aurait fait la même chose. Et c’est ce qu’il attendait de lui.
– T’es un vrai gentleman, tu voudrais sauver la réputation d’une dame ? J’aurais fait comme toi, mais trêve de conneries, Peter, tu crois que je débarque ? T’es pas capable d’avoir concocté ça tout seul, t’as pas le ciboulot qu’il faut. Jennifer, par contre, elle a plus de bagout qu’une vache donne de lait, et en plus, elle a la bosse des maths. En tout cas, si j’en crois Pat. Du coup je me dis qu’on devrait peut-être réfléchir au prochain mouvement. Maintenant que je t’ai dévoilé, on peut dire qu’on a une connexion, comme on dit. Pour parler clairement, si tu fais pas le ménage tout seul, tu vas sentir ma godasse se connecter à ton trou de balle, et je le dis gentiment. Là, Patrick n’est pas au parfum et, comme t’as remarqué finement, Desmond se planque derrière ce petit contretemps. Seulement, j’ai bien réfléchi et tu me croiras si tu veux, mais j’ai l’impression qu’il a envie de te rayer des listes, pour des raisons qui lui sont personnelles. Alors je pense qu’on devrait bavarder un peu, tous les deux, parce que à mon avis t’en sais un paquet, sur ces manigances. Je me goure ou j’ai vu juste ?
Et le visage fendu d’un large sourire, il lui ouvrit les bras, amical, chaleureux. Peter Bates le regarda comme si c’était la première fois. Il fallait se faire une raison : Danny Foster était à la hauteur de sa réputation, il était dur, c’était la loi du milieu. Mais il avait un petit truc en plus : malin comme un singe, il savait voir venir et jouer à long terme.
Desmond avait dû se dire qu’il allait débarquer comme une fleur et l’effacer. Que dalle. Danny avait réfléchi, médité et il avait tiré dans le mille, pour ainsi dire. Maintenant que Desmond avait dévoilé ses cartes, au nom de quoi Peter irait-il le protéger ? Mieux, il avait une bonne raison de le piéger et il n’allait pas s’en priver…
– T’as envie de te payer Des, si je ne me trompe ?
Danny se contenta d’un hochement de tête.
– Je veux bien passer l’éponge en ce qui te concerne, mais cet enfoiré, j’ai l’intention de le liquider une bonne fois pour toutes. Ce type est un poison, je veux le briser et le foutre à sec.
Cette fois, Peter se mit à rire.
– T’es rancunier, et dans ton boulot c’est pas un défaut. Mais fais gaffe, il ramasse des tas d’infos et il sait s’en servir. Comment tu crois que je me suis fait choper ?
– Eh ben, disons qu’il va sauter le pétard à la main. Bon, allez, maintenant, causons.
Peter tira une chaise, offrit un siège à Danny, et après avoir ouvert une bouteille de scotch, il commença par le commencement.
*
Quand Eve se réveilla, elle était seule. Elle s’étira et se redressa sur le lit, Patrick avait disparu. Tiens. Elle était légèrement déçue, mais ne s’y attarda pas. En fait, elle s’y attendait plus ou moins, comme la plupart des mecs plus âgés, il devait se réveiller à l’aube et répugner à s’asseoir pour le petit déjeuner. Pas de problème, elle aimait bien lire son journal en buvant son café en paix.
Elle se rallongea en se repassant le film de la soirée. Oui, c’était bien, ç’avait été génial. Il était plutôt docile, sexuellement parlant, alors qu’elle était du genre vorace. Beaucoup de mecs plus âgés se prenaient pour des acrobates, alors qu’ils étaient en fait réservés. Elle était le produit de sa génération : le cul, ça devait être un festin pour tout le monde, pas un truc qu’on subit. Pat s’était montré à la hauteur, pas de raison de s’en plaindre, mais il avait quand même du mal à tenir la longueur…
Bon, laissons ça de côté, il avait réussi à l’exciter. Et il était dangereux, elle aimait ça. Le danger constituait la moitié de sa séduction, le respect avec lequel il l’avait traitée faisant le reste. Tant mieux si elle l’avait choqué, bravo si son appétit et ses initiatives l’avaient étonné. Manifestement, il n’avait jamais expérimenté ce genre de trucs, en tout cas pas avec une femme qui lui plaisait. La majorité des hommes de sa génération avaient de drôles d’idées sur les femmes, d’un côté les filles bien, celles qu’on épouse, et de l’autre les filles pas bien, celles qu’on saute.
Pour la première fois, Patrick avait compris l’intérêt d’avoir les deux en une seule. Enfin, pourvu qu’il l’ait compris, car elle avait l’intention de recommencer sans attendre. Il l’intriguait, cet homme, il était poli, spirituel et dangereux. Cette nuit, elle en avait fait ce qu’elle voulait. Elle ne cherchait pas un mari, ni un partenaire, comme on dit maintenant ; c’est l’excitation qu’elle voulait. Rien de plus, rien de moins.
En descendant dans la cuisine, elle vit qu’il s’était fait un thé avant de partir, le mug sale était resté dans l’évier. Une fraction de seconde, elle eut un élan d’affection pour lui. Elle se l’imagina farfouiller en douce, sans faire de bruit pour ne pas la réveiller. Il était gentil, et les hommes gentils sont dangereux, par certains aspects. Si on n’y prend pas garde, on s’y attache. Et c’est là que les ennuis commencent.

1- Magasin de meubles par correspondance, célèbre pour ses facilités de crédit. 




9
Tout sourire, Margaret Dole attendait Annie devant sa voiture. Tant mieux, cette fille pourrait faire un bon détective, à condition qu’elle apprenne à contrôler sa forte personnalité.
– Salut, Annie, dis-moi, t’aurais pas entendu dire que je rejoignais l’équipe, par hasard ?
Annie plissa le front, perplexe.
– Mais tu y es déjà, non ? Tu n’es pas responsable des ordinateurs, des sites web et tout ça ?
– Bien sûr, mais c’est par téléphone que ce type contacte les filles, et avec un numéro masqué, il n’utilise pas Internet. Son portable fonctionne à carte et donc, tant qu’il n’y remet pas d’argent, on n’a aucun espoir de le coincer. Il ne s’en sert que pour contacter les filles, il n’appelle jamais du même endroit et jamais plus de quelques minutes. Il a pigé le truc. Non, ce que je me demande, c’est si quelqu’un pourrait m’aider à travailler avec Kate Burrows et toi, histoire d’acquérir un peu d’expérience.
Annie secoua la tête en souriant.
– Je peux toujours le faire, ma grande, tu nous serais drôlement utile. On fait tellement de choses sur ordinateur de nos jours que j’ai l’impression de passer plus de temps à remplir des fiches qu’à bosser sur le terrain. C’est ridicule mais, comme dit Kate, la police couvre ses arrières pour ne pas se laisser accuser de shunter les procédures.
La jeune femme se renfrogna, sa réaction était prévisible. Il n’était pas évident d’intégrer les équipes qui bossaient sur les affaires exceptionnelles, surtout un dossier comme celui-ci, un vrai tremplin à promotion. Tout le monde voulait se faire embaucher. Rien de plus normal, c’était une expérience inestimable, une chance à saisir pour les plus jeunes.
Seulement Annie n’était pas sûre que Margaret Dole s’intègre bien à l’équipe, elle avait une manière de s’imposer qui lui mettait pas mal de gens à dos. Dans le genre Miss Je-sais-tout, elle avait le don de vous asséner sa science informatique avec une ardeur soporifique qui donnait envie de plonger dans le coma. Non seulement elle s’en prenait à vous, mais elle rendait n’importe quel sujet ennuyeux et répétitif.
En fait, Annie ne l’aimait pas tellement. Quant à Kate, au bout de quelques minutes, elle devenait dingue. Les gens comme Margaret, obsédés par leur nombril, ne se rendent absolument pas compte qu’ils tapent sur le système des autres. Même le fait qu’elle l’attende dehors, à côté de sa voiture, avait un côté louche. Pourquoi agissait-elle en douce ? Pourquoi ne pas l’avoir contactée, comme tout le monde, dans le confort douillet du commissariat ?
– Tu glisseras un mot pour moi ? Un mot gentil ?
La phrase était plus une affirmation qu’une interrogation, Annie se contenta de hocher la tête.
Au volant, le malaise ne la quitta pas. On aurait dit que cette Margaret Dole détenait des informations. Mais lesquelles ?
*
Jennifer James n’avait pas été étonnée de trouver à sa porte un Peter Bates, plus qu’embarrassé, lui débiter une histoire à pleurer. Il était terrorisé et il avait toutes les raisons de l’être car la menace lui pendait au nez depuis des lustres. Tous deux s’étaient mis d’accord : le moment venu, ils affronteraient Patrick ensemble et le mettraient dans le secret des dieux. Mais de là à ce que ce soit aujourd’hui…
Avec tout ce qui se passait, les filles, les appartements, la police qui grouillait dans le coin, sans oublier Desmond et sa passion du camouflage, elle avait espéré que la bombe n’éclaterait pas avant quelques mois. Ça lui aurait laissé le temps de calmer le jeu, après tout, elle était moins mouillée que d’autres et s’y était bien employée. Et puis Patrick serait sûrement moins sévère avec une femme, il comprendrait qu’elle n’avait pas eu le choix…
En dévoilant leurs magouilles au grand jour, le décès des filles leur avait foutu une trouille bleue. Cela dit, question trouillomètre, elles avaient remporté la palme, ces pauvres nénettes avaient payé de leurs vies leurs prétendus péchés. D’après ce que Jennifer avait compris, Des ne s’était pas contenté de se servir dans la caisse, il avait tout mis sur le dos de Peter Bates. Sauf que le jeune Danny Boy avait vu clair dans son jeu. Maintenant, il fallait creuser le sujet, poser les bonnes questions, se garer des hostilités et protéger ses fesses.
Tout sourire et joviale, Jennifer expliqua donc à Peter Bates qu’elle tenait les choses en main et qu’une femme avertie en valant deux, elle ferait en sorte de leur éviter une épreuve de force.
Peter ne se sentait plus. Malgré lui, il avait toujours éprouvé un certain respect pour cette bonne vieille Jennifer James, et là, bravo, il devait reconnaître qu’il avait eu du flair. Patience, mieux valait être vraiment garé des voitures et du danger avant de s’en féliciter, il n’avait pas encore la tête hors de l’eau. Toutefois, Jennifer avait mis dans le mille et de ça, il lui garderait une reconnaissance éternelle.
*
– Dis donc, Eve, il faut croire qu’il te plaît !
Eve haussa les épaules avec nonchalance.
– Ben oui, et pourquoi pas ? Il est sympa et il est intéressant.
Pour la première fois de sa vie, Danny ne savait pas trop comment prendre sa sœur. Il n’avait jamais eu d’état d’âme sur sa vie sentimentale, c’était son affaire, il ne s’en mêlait pas. Mais là, son histoire avec le boss posait un léger problème. Il ne voulait pas la voir souffrir. Elle avait beau être grande et forte, Eve restait, et serait toujours, sa petite sœur.
– Je veux juste savoir si tu vas bien, je suis ton frère, excuse-moi du peu.
Eve se mit à rire. Elle le montrait rarement, mais elle avait le sens de l’humour. Et il l’embellissait. Pourtant, elle dissimulait sa véritable personnalité et donnait l’impression de se croire supérieure, alors qu’en fait elle était timide. Une fois qu’elle connaissait les gens, son attitude changeait, mais en attendant, elle se montrait carrément chiante.
Danny le savait mieux que personne, les relations humaines avaient toujours été le point faible de sa sœur, même leur mère ne s’entendait pas très bien, pour ne pas dire pire, avec sa fille unique. Lily Foster ne supportait pas qu’on lui vole la vedette, or sa fille était trop jolie, trop maligne à son goût. Tant qu’Eve avait été petite et restait sous sa coupe, les choses étaient allées bon an mal an, mais une fois l’enfance passée, les vrais problèmes avaient commencé.
À treize ans, Eve en paraissait presque vingt. Précoce et bien fichue, elle ressemblait alors à une pâle copie de sa mère. Mais deux ans plus tard, c’est sa mère qui avait l’air d’une copie de sa fille ! Eve s’était épanouie, ouverte comme une fleur exotique, sous l’effet d’une sexualité sans fard aussi déroutante qu’exaltante. Danny avait toujours senti, sans se le dire, que sa mère n’était pas une maman ordinaire : elle utilisait ses enfants comme des appendices de sa propre personne – des faire-valoir, en somme. Cette maman si belle n’avait pas supporté que la beauté de sa fille lui fasse ombrage. Profondément solidaires, Danny et Eve étaient alors passés de foyer d’accueil en foyer d’accueil. Leur attachement mutuel était si fort qu’eux seuls restaient dans la vie l’un de l’autre ; les autres ne faisaient qu’y passer.
Aucun des deux n’avait établi de véritable relation amoureuse, ni jamais vécu avec personne, ils n’avaient fréquenté leur mère qu’au moment de Noël – quand elle n’était pas incarcérée, bien sûr, ou enfermée en hôpital psychiatrique. Lily passait son temps en convalescence et sa vraie bête noire, c’était les hommes. À se demander comment ils avaient réussi à devenir si normaux, tous les deux. Ils n’avaient pas de problème d’alcool ni de drogue, mais en revanche, éprouvaient de sérieuses difficultés à partager leur intimité. En gros, ils ne s’en étaient pas si mal tirés.
– T’as l’impression que c’est l’homme de ta vie ?
Danny avait posé la question sur un ton rigolard tout en se disant que sa sœur aurait pu choisir pire. Pire que Patrick Kelly. Si on laissait de côté la question de l’âge, il avait le fric et l’influence dont avait besoin une fille comme elle. Avantage supplémentaire, Danny connaissait Pat et l’appréciait, sans avoir besoin d’aller fouiller son passé ou son entourage. Eve avait l’air heureuse, et c’était tant mieux, il fallait bien qu’ils prennent leur bonheur là où ils le trouvaient.
Le seul vrai souci, c’était Kate. Elle avait joué un grand rôle dans la vie de Kelly et, même si leur relation semblait terminée, rien n’était garanti. Les rapports à long terme ont l’avantage de créer des souvenirs, un certain confort, ils survivent à la passion, à l’excitation et à l’alchimie sexuelle, même si c’est par là qu’ils commencent. Il faudrait garder les deux yeux bien ouverts et, si nécessaire, ramasser les morceaux. Mais là, ils n’en étaient qu’au prologue et ça lui faisait chaud au cœur de voir sa sœur si épanouie.
Eve sourit sans lui répondre, il valait mieux changer de sujet. Il était bien trop tôt pour savoir où elle allait, pour le moment il fallait avancer tout en voyant venir. Le fait que Danny bosse avec Patrick risquait de poser problème, il faudrait se montrer discrète – mais connaissant Danny, elle ne se faisait aucune illusion, il saurait toujours ce qu’il aurait envie de savoir. Vite, elle passa à autre chose.
– Dis donc, j’ai cru entendre qu’on t’avait vu deux fois de suite avec la même blondinette. Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est du sérieux ?
Danny se détendit.
– Ça veut juste dire que je la laisse se poser un peu, mais elle est trop affranchie à mon goût. Si tu préfères, frangine, cette nana connaît trop bien la musique.
Eve se mit à rire.
– Bof, elle a l’air sympa.
– Bien sûr, elle l’est. Mais je suis comme toi, ma grande. En ce moment, j’ai pas envie d’une relation sérieuse. Et quand ça me viendra, c’est pas dans ces coins-là que j’irai chercher.
Eve ne répliqua pas. Bonne idée, ils étaient aussi impatients l’un que l’autre de quitter un terrain miné.
*
Malgré sa fatigue, Kate sentit qu’elle reprenait du poil de la bête. En frappant à la porte de Tammy Taylor, elle se préparait à renouveler son interrogatoire. Fidèle à sa méthode maintes fois éprouvée, elle revenait pour lui poser les mêmes questions, mais d’une manière différente. C’était surprenant ce que les gens pouvaient savoir… sans le savoir. La plupart du temps, c’est qu’on ne leur a pas posé les bonnes questions.
Elle le tenait de son vieux mentor, un ex-inspecteur qu’elle avait fini par respecter en dépit de quelques traits de caractère détestables : un homme intelligent, certes, mais un sexiste et misogyne patenté. Ils s’étaient rapprochés quand il avait pris sa retraite – une retraite forcée, car, comme elle, il avait compris trop tard qu’il n’avait pas su avoir de vie en dehors du métier.
Quand Tammy l’accueillit dans sa maison propre et nette, Kate pensait au rôle que cet homme avait joué dans sa vie. Non seulement il lui avait appris son métier, mais dans son sillage elle avait appris à s’acharner sans relâche tant qu’elle n’avait pas trouvé la vérité. Un sabre à deux tranchants, quel que soit votre choix de vie.
– Vous avez du neuf ?
Tammy avait posé la question comme ça, mais il n’était pas sûr qu’elle ait envie d’entendre ce que Kate avait à lui dire. Car elle n’était pas porteuse de bonnes nouvelles, et sa venue en présageait de pires. Même si ça faisait partie du métier, ce n’était pas particulièrement réconfortant.
L’inspectrice essayait d’aider les gens à tourner la page après qu’une mort violente eut brisé leur existence. Elle aimait cette tâche, accomplir ce devoir dont, malheureusement, peu de gens se révélaient capables. La plupart du temps, on jugeait sa présence inopportune, voire on la subissait comme un mal nécessaire. C’était déprimant. Ces visites étaient une corvée, mais en même temps, elle était le dernier lien entre le défunt et les survivants.
– Oh, rien de concret, je me demandais juste si on pourrait revenir sur une chose ou deux. Je sais que c’est difficile, Tammy, mais en reprenant le fil on arrive souvent à dénouer les écheveaux.
En l’espace d’une nuit, cette femme avait considérablement vieilli. Une réaction courante à la suite d’un meurtre, surtout un crime de ce genre, un acte de haine pure et calculé. En général, les gens acceptent mieux les meurtres passionnels, ceux qui sont commis sous l’effet de la colère ou d’une émotion violente, la jalousie ou l’ébriété, par exemple. Si le décès est lié à la drogue ou au crime organisé, ils y trouvent aussi une forme de logique. Pour les meurtres comme celui de sa fille, en revanche, c’était beaucoup plus difficile ; à ce stade de l’enquête, ils n’avaient mis au jour aucun mobile évident, or le mobile permet de se situer. Malgré la violence et le traumatisme, une certaine logique permet de se raccrocher à quelque chose. Les gens ont besoin de croire que leurs proches sont morts pour une raison, quelle qu’elle soit. Le deuil est moins difficile à faire quand on peut pointer quelqu’un du doigt, même si la victime n’avait rien d’un innocent agneau.
– Bien sûr, du moment que je peux vous donner un coup de main. Vous voulez un café ? Moi j’en suis à la vodka, si jamais ça vous tente.
Kate sourit avec douceur.
– Merci, mais je prendrai un café, si ça ne vous dérange pas. Vous imaginez le scandale, si je me faisais choper à conduire en état d’ivresse ?
Tammy lui renvoya un sourire las. Tandis qu’elle préparait le café à la cuisine Kate observa son environnement. Janie était partout, son visage radieux éclairait la pièce, un visage heureux, plein d’espoir. Ces filles avaient été effacées, rayées de la face de la Terre comme si elles n’avaient compté pour personne.
– Tenez, à la vôtre.
Kate choqua sa tasse contre le verre de Tammy et elles se mirent à bavarder de choses et d’autres. Il vaut toujours mieux réchauffer l’atmosphère et permettre à son interlocuteur de se détendre avant d’en venir aux points difficiles.
– J’espère que vous tenez le coup, Tammy, si ma question n’est pas trop idiote.
Tammy haussa les épaules.
– Autant que faire se peut, j’imagine. Les gosses la réclament. Et moi je crois toujours que je vais entendre sa voix au bout du fil ou la voir revenir à la maison, comme d’habitude. Si au moins on pouvait l’enterrer, on aurait fait un pas.
C’est vrai, c’est affreux de ne même pas pouvoir préparer les funérailles d’un être aimé…
– On devrait bientôt en savoir davantage.
Tammy acquiesça, hagarde, bouleversée par les paroles de Kate. L’inspectrice dut se résigner à ne pas lui dire ce qu’elle voulait et avait besoin d’entendre.
– Ça ne me facilite pas les choses. Enfin, si je peux vous être utile… souffla Tammy en avalant une bonne gorgée. En tout cas, Victim Support a été parfait. Cette Miriam, c’est une perle. Vous la connaissez ?
Kate hocha la tête en silence avant de commenter :
– Vous savez, la pauvre femme vient de perdre son mari. Il est mort brutalement. Mais Miriam adore et connaît bien son métier, c’est une personne disponible et très ouverte. Je suis contente qu’elle soit venue vous aider, elle est vraiment secourable.
Tammy avait froncé les sourcils.
– Elle a perdu son mari, vous dites ? Tiens, elle ne m’en a pas touché mot. Dieu la bénisse, elle doit être drôlement secouée.
– Surtout ne lui dites pas que je vous en ai parlé, répondit Kate sur un ton de conspiratrice. Elle a dû penser que vous n’aviez pas besoin de ça. Elle vous l’annoncera elle-même en temps voulu. C’est une femme bien, vous savez, Tammy, elle est très attentive aux autres. En même temps, elle est discrète et ne laisse jamais ses problèmes personnels interférer avec son travail.
– Comme disait ma vieille mère, à chacun ses problèmes, conclut Tammy. Moi, c’est comme si tout ce en quoi je croyais était brusquement devenu faux. Je pensais qu’on vivait en sécurité, qu’on allait avoir une vie longue et prospère, comme ils disent dans Star Trek. Elle adorait cette série, ma petite chérie, elle était fan de science-fiction. Et elle croyait aux fantômes, au paranormal, à toutes ces conneries. Elle s’en régalait, elle croyait à une vie après la mort. Dommage qu’elle ait pas plutôt cru en une vie avant. Parce que j’ai beau faire, retourner ça dans tous les sens, je me dis qu’elle n’a pas eu de vie, ma Janie, pensez pas ? Une fille aussi jeune, avec l’avenir devant elle et la voilà partie. Pfffuit, évaporée, disparue. Je ne sais pas quoi faire de tout ça. Comment vous croyez que je vais pouvoir continuer ? Je m’attends sans arrêt à la voir passer cette porte. Enfin, je suis pas idiote, je sais bien que ça va pas arriver, mais j’en ai envie. Je voudrais que ma petite fille revienne. Que tout redevienne comme avant.
Sa souffrance était si perceptible, si intense et Kate ne pouvait y apporter aucune réponse. Les meurtres sont des choses étranges dont l’écho ne s’éteint jamais, la vie le lui avait appris. Il n’était pas rare qu’elle voie Patrick sortir du lit, elle savait qu’il revivait la mort de sa fille, tiraillé entre ses bons souvenirs de Mandy et ce qu’il imaginait de la peur, de la terreur qu’elle avait vécue avant de mourir.
Par bien des aspects, la vie est une salope qui s’amuse à vous jouer des tours incompréhensibles.
– Je sais que ce n’est pas une consolation, mais vous voyez, ça fait partie du deuil. Votre colère, l’incrédulité, la fureur contre le ciel. Tout ça, ce sont des sentiments parfaitement naturels.
Tammy soupira du fond de son cœur.
– Ce qui est bien avec Miriam, c’est qu’elle s’assied là et qu’elle me laisse me défouler. Pour elle, il faut pouvoir parler de la personne disparue, de ses défauts et de ses qualités. Elle dit que ça leur donne une nouvelle réalité, et elle a raison. Je peux parler de Janie à Miriam, elle ne dit rien et elle m’écoute sans moufter jusqu’à ce que ce soit moi qui en aie marre. Ensuite, on se boit un thé, elle sèche mes larmes et voilà, je suis repartie pour un tour.
Kate se mit à rire et Tammy comprit immédiatement ce qu’elle trouvait si drôle.
– C’est vrai, elle fait un peu grenouille de bénitier, cette Miriam, mais, Kate, en ce moment, la religion, c’est tout ce qui me reste. Putain, c’est quand même triste, vous trouvez pas ?
– Mais non, ma grande, ce n’est pas triste, c’est la vie, voilà tout. Je suis contente que vous ayez trouvé quelqu’un à qui parler. Tout le monde n’est pas fan de Miriam, mais elle fait son boulot avec amour et elle le fait bien. Elle sait qu’après une pareille tragédie on a besoin de quelqu’un à qui se confier et qu’on a même le droit d’injurier. Elle sait parfaitement que le défoulement est profitable, qu’il est nécessaire.
– Oui, c’est vrai. Pour vous dire, Kate, quand je lui raconte mon truc elle bronche pas. En plus elle est gentille avec les gosses, elle leur a trouvé une bonne crèche, tout ce qu’il faut. J’ai juré que le moment venu, je ferai dire un service pour ma fille et Miriam m’aide à le préparer. Elle dit que je pourrai faire mon deuil lorsque Janie sera dans le trou et moi, je crois qu’elle a raison. Faut que je l’enterre, ma petite. Quand ce sera fait, je pourrai avancer. Pour le moment, je suis comme dans les limbes, vous voyez, je supporte pas de la savoir allongée dans un frigo, à la morgue. Elle est toute seule, elle a froid, elle n’a aucune visite. Quand elle sera sous la terre, Miriam dit que je me sentirai mieux parce que je pourrai aller sur sa tombe. Je saurai où elle est et puis je pourrai emmener les gosses. Ça paraît dingue, mais je crois qu’elle a raison.
– Oui, ma grande, elle a vu juste. Maintenant, si ça ne vous dérange pas, je vais vous poser quelques questions sur les horaires de travail et les habitudes de votre fille. Je sais que j’ai l’air de répéter sans arrêt la même chose, mais question boulot, je ne suis pas du genre à laisser filer, c’est mon point fort. Il faut qu’on repasse tout en revue, sans oublier aucun détail, quitte à avoir l’air de pinailler.
– Vous savez, Kate, Miriam ne jure que par vous. Elle dit que vous êtes la meilleure. Moi, ça me fait bizarre. Toute ma vie, j’ai tout fait pour éviter les contacts avec les poulets et voilà que j’ai besoin de vous. Je sais que vous faites tout ce que vous pouvez pour m’aider. C’est Miriam qui m’a fait voir comment vous bossez pour découvrir la vérité, elle dit que c’est des gens comme vous qui essaient de nous garantir la sécurité. Elle dit que vous êtes douée, que vous avez du flair, et que, grâce à vous et aux autres policiers, on retrouvera l’assassin de ma fille. Quand ce sera fait, je serai en paix. C’était une bonne fille, ma Janie, elle menait la vie qu’elle menait mais c’était une brave gosse et c’est ce souvenir-là que je veux garder dans mon cœur.
Kate eut un sourire contraint, les éloges de Tammy l’avaient embarrassée. Elle n’avait jamais apprécié Miriam et même Tammy aurait changé de trottoir pour l’éviter, si tout cela n’était pas arrivé. C’était bien étrange que des événements pareils rapprochent des caractères si opposés. Elle aurait pu s’en douter, étant donné qu’elle-même avait fait la rencontre de Patrick Kelly, qu’elle l’avait aimé. Il lui manquait à en crever, mais ses problèmes étaient de la rigolade à côté de ceux de Tammy. Étrange, encore, qu’il faille parfois se comparer à d’autres pour mesurer combien on a la vie facile.
Bon, à la première occasion, elle filerait voir Miriam. D’abord, elle se sentait un peu coupable, mais surtout, Miriam pouvait avoir appris quelque chose d’utile à l’enquête en discutant avec les familles des victimes. Sans le savoir, les gens disent des choses qui peuvent soudain se révéler importantes. Ils ne font que se souvenir, se rappeler le passé, mais quand leurs idées, leurs pensées sont réexaminées, qu’une chronologie est établie et que quelqu’un comme Kate établit un lien, les paroles innocentes prennent un tour plus significatif, plus utile et, hélas, plus sinistre.
Kate voulait trouver quelque chose, n’importe quoi, qui permette de découvrir un lien entre toutes ces morts. Ils n’avaient rien d’important, rien qui relie ces filles entre elles, à aucun moment. Elles ne se voyaient pas en dehors du travail, elles ne fréquentaient pas les mêmes pubs. Toutes ces victimes étaient relativement étrangères les unes aux autres. Un seul dénominateur commun, pourtant : elles avaient été assassinées par le même homme. C’est donc en tant que client qu’il avait dû les rencontrer, et de ce fait il devait être connu, et pas seulement de celles qui étaient mortes. Le problème, c’est qu’aucune de leurs collègues qui bossaient dans les mêmes appartements n’avait mentionné un type assez inquiétant pour leur faire du mal.
Comme il avait utilisé des substances paralysantes, cela semblait indiquer qu’il n’avait pas de force ni de vigueur particulière. À moins que cette relative faiblesse ne fasse partie de son caractère, si ça se trouve, cet homme pesait un bon quintal, il avait une mère abusive et un tempérament placide qui dissimulait sa véritable personnalité. Celle d’un salopard d’assassin. Il n’y avait rien, rien de tangible, rien qui ouvre une piste, qui donne un sens à quoi que ce soit. Elle ne savait que penser et il ne lui restait qu’une solution : poser et reposer inlassablement les mêmes questions jusqu’à ce qu’un truc, un petit truc fasse tilt. À part ça, il lui restait l’espoir que cet homme commette une erreur et laisse un indice auprès du corps de sa prochaine victime. C’était la seule possibilité et elle était minime. Ce type était un gros malin, un génie peut-être, mais même les génies commettent des erreurs. En attendant, il fallait continuer, poser inlassablement les mêmes questions en espérant, contre toute attente, obtenir des réponses intéressantes.
Tout en écoutant parler Tammy, Kate comprit qu’aucune question ne la mènerait à raconter la vie de sa fille avec ses noirs et ses blancs. Grâce à cette bonne vieille Miriam, Tammy ne la verrait qu’à travers des lunettes roses. Après tout, pourquoi pas ? Parfois, et pour certains, tout est bon, sauf la vérité.
Kate lui tendit sa tasse, Tammy retourna chercher du café dans la cuisine, une lueur d’espoir éclairant son regard. De quel droit prendrait-elle la liberté de l’éteindre ?
*
Une fois de plus, Patrick s’agitait, indécis : il n’était pas certain de vouloir qu’Eve passe la soirée chez lui. C’était nul, nom de Dieu, il était adulte, il voulait la revoir… seulement ici c’était quand même chez lui… et chez Kate. La réaction était naturelle, puisque c’était la réalité. Son absence ne changeait rien aux choses. Il s’était tâté : enlever ses photos ? Bof, finalement, non. Après tout, qu’est-ce qui l’y obligeait ?
Cela dit, il aurait pu les enlever du salon et les accrocher ailleurs. Eve n’irait sans doute pas se balader dans la maison et si elle le faisait, tant pis, il n’allait quand même pas effacer toute trace de la présence de Kate. C’était trop tôt, il n’était pas prêt à enlever ses photos, pas plus qu’il n’avait enlevé celles de sa femme et de sa fille. Comme disait Kate, on trouve toujours de la place pour les gens qu’on aime. Jamais elle n’avait été jalouse de sa femme, elle avait même toujours fait en sorte que Renée soit présente dans la maison. Renée avait été sa femme, la mère de sa fille et, à ces titres, elle méritait qu’on ne l’oublie pas. Hélas, Pat n’était pas certain qu’Eve sache faire preuve de la même générosité. En fait, il ne savait pas grand-chose d’elle, sauf qu’il l’aimait bien, qu’elle lui plaisait et qu’elle s’était plus ou moins invitée chez lui. Il avait très envie de la revoir, mais l’avoir à demeure dans le foyer familial, c’était une autre affaire. D’accord, le foyer familial, c’était un peu fort de café, vu qu’il y vivait en ermite depuis que Kate en était partie.
Il examina la pièce, propre, bien rangée ; trop bien, à vrai dire. D’habitude, Kate laissait traîner son manteau sur un dossier de chaise, son sac restait accroché dans l’entrée et ses chaussures en bas de l’escalier. Bordélique, oui elle l’était. Mais bon, elle était partie et il s’était embarqué dans une histoire avec une fille qui était sans doute plus jeune que Mandy si elle avait vécu. Il se retrouvait prisonnier d’un nouveau système de codes, de règles et d’usages.
Eve était un canon, elle avait un sourire à se damner. Mais au fond, elle lui faisait un peu peur, parce qu’elle l’avait séduit, lui qui n’avait plus désiré quelqu’un, à part Kate, depuis des années-lumière. Avec Eve, il prenait un nouveau départ. En toute logique, il avait envie de démarrer avec une femme plus jeune.
Un jour, Kate lui avait expliqué, croquis à l’appui, pourquoi elle ne mettait plus de rouge à lèvres foncé. Elle lui avait montré les petites rides qu’elle avait autour de la bouche et prouvé qu’un rouge foncé les marquait. Si elle n’avait pas soulevé le problème, il n’aurait jamais remarqué les ravages du temps sur son beau visage. Quand il la regardait, il voyait sa Kate, celle dont il était tombé amoureux, et non la vieille femme ridée qu’elle était devenue. Elle avait cru nécessaire de lui décrire une à une toutes les étapes de son déclin. Quelle idée, il n’avait aucune envie d’accepter l’idée que Kate prenait quelques années… parce que dans ce cas, il faisait quoi, lui, Patrick ?
D’un coup, il se décida et décrocha le téléphone pour prévenir Eve que, cette fois encore, il la retrouverait à l’appartement. Ouf ! C’était fait. En reposant le combiné, il se sentit drôlement soulagé. Franchement, c’était beaucoup trop tôt.
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– Tu sais, Kate, je me sens pas tellement mieux, tu vois ce que je veux dire ?
Non, elle ne voyait pas vraiment et elle en avait ras le bol de faire semblant. Même si elle s’entendait bien avec Annie, les deux femmes passaient beaucoup trop de temps ensemble. Avec une profonde inspiration, Kate réprima la colère qu’elle sentait monter et répondit calmement :
– Et si on laissait pisser, Annie ? Tu penses que j’ai envahi ton domaine et ce n’est pas faux. Mais je suis chez moi, ici, enfin, c’est ma maison, quand même. Cela dit, si tu penses que c’est nécessaire, je partirai, parce que franchement, ça commence à me courir sur le haricot.
Annie avait honte de sa rancœur, oui, c’était exactement le terme, une rancœur vive et réelle qu’elle n’arrivait pas à contenir. Après tout, elle était chez elle, puisqu’elle payait son loyer rubis sur l’ongle. Cependant depuis le retour de Kate, elle se retrouvait en position de pensionnaire, une étrangère dans ce qui, bon sang de bonsoir, était son domicile, oui ou non ? En réalité, le malaise remontait à plus loin, elles le savaient pertinemment. Kate avait besoin d’Annie, mais l’inverse était tout aussi vrai. Dans les circonstances actuelles, c’était même Annie, la demandeuse. Alors pourquoi une telle rancœur, pourquoi avait-elle une réaction aussi violente ?
Violente, mais normale, même si Annie n’était pas trop fière d’elle. Grâce aux cours de psychologie qu’elle avait suivis, elle savait expliquer sa rancune : celle dont elle attendait tant était venue lui prendre sa place. C’était proprement injuste de haïr la personne dont elle avait besoin. Par égoïsme ? Non, mais la réponse s’imposait : par jalousie. Oui, elle était jalouse de Kate, elle était torturée par un sentiment mortifère en contradiction avec son amitié. À côté de Kate, elle ne se sentait pas à la hauteur. C’était passionnant de travailler sur une affaire aussi exceptionnelle, avec une enquêtrice d’une telle stature, sauf qu’on restait dans la coulisse. Les gens s’adressaient d’abord à Kate alors que c’était elle qui menait l’enquête ! Kate n’était là qu’en consultante, deux jours par semaine normalement, même si elle n’avait jamais respecté son contrat. Et là, elle portait toute l’affaire sur ses épaules. Bien sûr, elle avait l’expérience, la réputation et la bonne grâce de leur apporter son soutien, n’empêche, c’était énervant. Annie se trouvait en retrait, reléguée à la place de la pauvre ingénue, d’une cadette légèrement idiote. Pourquoi était-elle humiliée de reconnaître cette dépendance, comme si c’était une défaite ?
Annie perdait pied, elle paniquait. La mort effroyable de ces filles la déstabilisait complètement. Et le pire, c’est que ça ne s’arrêterait pas là, car de nouveaux meurtres se préparaient. Contrairement à Kate, elle ne savait pas encore mettre ses sentiments sous le boisseau pour mieux se concentrer sur les faits. Elle se sentait débordée, effrayée par la gravité des événements. Contrairement à Kate – encore elle –, elle n’était pas certaine de parvenir à gérer cette terrible pression qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait connu.
– Oh, je t’en supplie, Annie, laisse tomber. Il faut qu’on se serre les coudes, qu’on se soude, au lieu de s’opposer. Je vois bien que je te fais chier, que tu crèves d’envie qu’on en découse. Pas moi. Je n’ai aucune envie de m’engueuler avec toi.
C’était clair : Kate en avait ras le cul, ni sa voix ni son expression n’en faisaient mystère.
– Je veux bien prendre une chambre à l’hôtel, faire ce que tu veux pour apaiser nos relations. Mais ça ne changera pas un point essentiel : même si cette maison est la mienne, je n’ai pas plus envie d’y habiter que toi de m’y voir. Et tu sais ce qui me fait mal ? J’ai perdu tout ce qui constituait ma vie, je me suis échinée à t’aider. J’ai défini mes priorités, je t’ai mise au même niveau que l’affaire de ces pauvres filles. Seulement là, c’est marre. Encore une fois, on se chamaille et je ne comprends pas pourquoi. Je croyais qu’on avait dépassé ce stade-là. Bien sûr, la situation n’est pas idéale, et si tu préfères, je te donne congé et on repart de zéro. J’ai le droit d’annuler le bail vingt-huit jours à l’avance, mais, je t’en prie, ne me force pas à faire quelque chose qu’on regretterait toutes les deux.
Dans le regard de Kate, Annie vit qu’elle était malheureuse, au bout du rouleau. Patrick lui manquait, elle regrettait d’avoir forcé cette rupture et mis un terme à leur relation. Et, bien entendu, elle irait jusqu’au bout de l’enquête, quitte à vivre des heures épouvantables. Et Annie était en passe de faire la même chose, de se transformer en une seconde Kate. C’était bien ça le problème. Elle se voyait d’ici dix ans, seule, solitaire et impuissante. La carrière qu’elle s’était choisie serait la cause de sa solitude. Clairement, ce n’était pas Kate qui l’agaçait, c’était elle-même. En la regardant, elle se voyait d’ici quelques années, une femme seule, vieillie, uniquement intéressée par la vie des autres. Celle des assassins, des violeurs, des voleurs. Par la vie de ceux qui seraient devenus son unique raison de vivre.
Annie n’avait pas d’homme dans sa vie, ni de vie sociale digne de ce nom ; pire, elle n’avait même pas de maison à elle. Sa carrière avait pris le pas sur tout, et de ce fait, elle risquait d’être facilement mutée d’un commissariat à l’autre. Non merci, elle n’avait aucune envie de déménager sans arrêt.
– Pardonne-moi, Kate, je ne sais pas ce qui m’arrive. Je suis incapable de t’expliquer pourquoi j’agis comme ça, je ne sais pas le dire avec des mots. Mais je sature, c’est trop tout ça : les filles, la façon dont elles sont mortes. Cette pression continuelle, et ce sentiment de nullité, le fait qu’on n’arrive pas à relier quoi que ce soit, même en interrogeant Pierre, Paul ou Jacques. Et puis ça m’énerve que tout le monde se réfère à toi, même si je le fais aussi. C’est comme si ça me démontrait mon inutilité absolue. Je sais que je perds pied, mais en même temps je ne sais pas quoi faire pour m’en sortir. J’ai l’impression d’être un détective amateur, comme si tout ce que j’ai appris pendant toutes ces années ne signifiait rien. C’est l’horreur. Je ne dors plus, dès que je ferme les yeux je vois le corps de ces filles, leurs familles. Je me ronge les sangs en pensant à leur douleur, à leur terreur. Ça m’obsède, je me demande sans arrêt qui a bien pu faire une chose pareille, comment il a pu causer de telles souffrances et vivre comme si de rien n’était. Je reste au lit, comme paralysée. Je ne sais plus ce que je dois faire ni ce que je devrais ressentir.
Elle était au bord des larmes, le visage marqué par la stupeur, la voix tremblante, paniquée. Bref, Annie éprouvait exactement les mêmes émotions que tous les policiers aux prises avec des meurtriers en série. Ces criminels sont des gens insensés, déprimants, ils laissent tout le monde, des familles aux simples agents de police, dans un état de choc absolu. Ces morts atroces n’ont de sens pour personne, sauf pour ceux qui en sont responsables et vivent en général dans un monde parallèle. Ces criminels suivent des codes qui leur sont propres, ils sont capables de mystifications invraisemblables et sont mus par une volonté redoutable d’arriver à leurs fins. Ils sont intelligents et retors, et ils empêcheraient Annie Carr de dormir plus d’une nuit encore.
Le silence était devenu pesant. Annie devait se sentir coupable, elle qui avait tant souhaité obtenir une grosse affaire, prié pour écoper du dossier qui marquerait sa carrière. Et maintenant qu’elle l’avait, rien ne se passait comme elle l’attendait. Kate avait connu les mêmes affres. Hélas, même une fois le coupable arrêté, Annie ne se sentirait pas mieux. À peine soulagée, peut-être.
Kate secoua la tête avec tristesse.
– Allons, viens, espèce d’idiote. Au lieu de s’engueuler, de se disputer la vedette, on va se serrer les coudes. Laissons ces conneries aux hommes, nous on n’a qu’une seule option, ma grande : resserrer les rangs et croiser les doigts. Parce que, vois-tu, quoi qu’on nous dise, quoi que tu aies lu, pour choper ce taré il faut qu’il commette une faute. Ravale ta colère, oublie ton sentiment d’échec, ce sera toujours comme ça. Je le sais, je suis passée par là. Même quand le salopard se fait prendre, on ne se sent pas mieux.
Annie, émue, l’attira contre elle. Malheureusement, Kate savait que les événements n’iraient pas en s’améliorant. Une seule chose serait bienvenue : la conclusion de cette abominable affaire. Qui, hélas, n’aurait rien d’une fin heureuse.
*
Bon, grabuge à l’horizon, mais de quel genre ? Patrick le sentait venir, s’approcher ; en un mot, son univers allait basculer. Desmond lui avait annoncé sa venue ; au téléphone, il paraissait agité, inquiet. Il se tramait un truc glauque et, pour être honnête, Patrick n’avait aucune envie que les choses virent à la cata.
Eve s’était installée dans sa vie, il l’aimait bien, c’était une fille gentille. Et pour ne pas cracher dans la soupe, elle était super-baisable, et même intéressante, il était bien en sa compagnie. Cette fille lui injectait une seconde jeunesse, grâce à elle il restait dans la course. À ses yeux, il était un homme de valeur, et par les temps qui courent, il n’allait pas refuser ce genre d’hommage. Après Kate et sa défection, il lui fallait vite quelqu’un pour booster son ego.
Le départ de Kate l’avait affecté plus qu’il ne l’aurait cru. Voir sa photo dans le journal, la regarder aux infos était un véritable tourment. Il ne s’était pas habitué à cette nouvelle solitude et même avec Eve, il se sentait seul. Il avait l’impression de regarder sa vie à travers une loupe : quelle insignifiance… Si on lui enlevait son pognon, il ne lui resterait que son cul pour s’asseoir dessus.
Sa vie, il n’avait fait que la traverser en touriste, alors que faire ? Il avait bien vécu, beaucoup voyagé, dîné dans de bons restaurants, il s’était payé de belles sapes. Il possédait plusieurs voitures, pléthore de biens immobiliers. En fait, il avait de quoi faire ce qui lui plaisait. Alors, pourquoi tout cela lui paraissait-il si dérisoire ? Basta ! Il fallait qu’il se passe quelque chose, et que, vite, il avance. En regardant autour de lui, il se voyait tel qu’il était. Et c’était pas terrible. Non, il n’aimait pas ce qu’il était devenu, un vieil éléphant solitaire. Il avait perdu son appétit pour la vie, le silence de sa maison l’enveloppait comme une chape, le narguait. Ah, vivement qu’elle vienne, la belle Eve, que sa jeunesse lui insuffle une nouvelle vie ! Que son enthousiasme lui coule dans les veines, lui redonne le goût, la volonté de vivre ! Elle avait le pouvoir de lui rendre son énergie, le plaisir de jouir de la vie. Vite, une seconde chance, avant qu’il ne soit trop tard.
*
Sandy Compton était belle. D’ossature fine, elle avait un petit visage ovale et délicat qui lui donnait un faux air de poupée victorienne. Ses cheveux étaient d’un blond naturel et ses yeux bleu porcelaine étaient ourlés d’épais cils noirs. Sa petite bouche en bouton de rose avait l’air de sourire même quand ce n’était pas le cas. Elle portait des vêtements très féminins, des dentelles un peu démodées qui lui allaient à la perfection. Quand elle les enlevait, elle était aussi sexy qu’innocente. Bien sûr, sa photo sur le site web la montrait à son avantage car Sandy était très photogénique. Les hommes remarquaient d’abord ses yeux, qui lui donnaient un regard énigmatique. Les femmes aussi la remarquaient, car elle frappait tous les regards. Sandy était bien élevée, contrairement à beaucoup de filles, elle était issue d’un excellent milieu et s’exprimait avec aisance. Atout supplémentaire, elle avait vingt-sept ans, mais sous une bonne lumière, elle en paraissait dix-sept.
Sandy appréciait son travail, comme beaucoup de filles elle l’avait choisi pour payer ses frais d’université. On gagnait bien en travaillant assez peu et, atout supplémentaire, Sandy était douée. Elle trouvait ça assez marrant et finalement assez excitant, elle amassait plus d’argent qu’il n’en fallait, tout en menant un train de vie très confortable. Ses parents étaient persuadés qu’elle avait une affaire de décoration intérieure et ils ne l’interrogeaient pas trop sur son travail ; ils évitaient les questions embarrassantes et restaient discrets. Si sa mère devenait par hasard un peu pensive, Sandy la distrayait avec des anecdotes, la déco choisie par un gagnant au Loto, par exemple, ou un bon reportage dans un magazine, mais elle ne cherchait pas à l’intriguer outre mesure. Elle avait même réussi à cacher son séjour en prison en prétextant une année sabbatique. L’anonymat, voilà un des attraits qu’elle trouvait à ce métier. Et puis, elle enfreignait la loi sans avoir l’air d’y toucher, c’est vrai, elle bafouait la morale, mais bof, elle s’en fichait.
Évidemment, la pensée des filles assassinées ne la quittait pas, mais sur le plan personnel, elle se sentait en sécurité. Elle séduisait plutôt des messieurs convenables et un peu démodés qui la traitaient avec un grand respect, appréciaient son petit côté salace et le plaisir qu’elle prenait à accomplir sa besogne. Contrairement à la plupart des filles, Sandy n’avait besoin d’aucun excitant, ni même de toucher à l’alcool. Elle attirait toujours des hommes gentils, raffinés qui aimaient boire un verre en guise de hors-d’œuvre et appréciaient un brin de conversation. Elle leur donnait l’illusion de vivre un rendez-vous galant où ils gardaient la main. La plupart d’entre eux lui étaient reconnaissants de ces visites qui rompaient leur routine familiale. Ils venaient voir Sandy pour échapper à leur famille, à leur épouse, aux responsabilités, ils cherchaient à se détendre en compagnie agréable, avec une femme qui ne les contredisait pas, riait à leurs plaisanteries, n’avait rien contre une bonne partie de jambes en l’air et, en plus, leur disait au revoir avec un petit signe chaleureux et un joli sourire. Malgré tout, en se servant un verre de sherry, Sandy s’appuya sur le dossier de son fauteuil et fit une courte prière pour ses copines et collègues. Après tout, elles vivaient entre filles et veillaient les unes sur les autres.
Fin prête pour la soirée, Sandy eut un bâillement délicat. Puis, elle se recoiffa et retoucha son maquillage en attendant patiemment l’arrivée de Mr David Spalding, un gentleman d’âge mûr aux belles mains et au caractère généreux. C’était surtout ça qui lui plaisait, il lui avait déjà offert trois colliers, un pendentif en diamants et une montre hors de prix.
Oh oui, elle l’aimait bien, son Mr Spalding. C’était un gentil monsieur très respectable, il avait deux grandes filles et une femme qui passait le plus clair de son temps auprès de sa vieille mère. Lui, en revanche, passait le plus clair du sien le plus loin possible des deux femmes. Il s’inquiétait autant que Sandy pour sa sécurité, mais elle lui avait fait croire qu’il était son unique client. D’ailleurs elle disait la même chose à tous ces messieurs ; ça les soulageait en même temps qu’elle en tirait un léger avantage.
Cela dit, au bout d’un moment, il faudrait se dénicher un gentil mari, riche, avec un bon métier et un bon caractère. Elle lui ferait un enfant et elle se mettrait à jouer à un nouveau jeu : celui de la maternité. Car Sandy faisait tout avec cœur et détermination. Allez, encore trois ans et elle s’en prendrait un sérieux, bien nanti et d’âge mûr, un homme qui lui lâcherait la bride. Elle serait libre.
Son mobile se mit à beeper, Sandy eut un sourire gourmand. Chic, à chaque jour de plus, un dollar de plus.
*
Kate ouvrit la porte, ce devait être Annie qui avait oublié ses clés. Pas du tout, elle se trouva devant une visiteuse inattendue : Jennifer James.
– Tiens ! Bonsoir ! Qu’est-ce que je peux faire pour toi, à une heure pareille ?
Zut alors, Kate se rendit compte qu’elle avait eu l’air surprise ! Jennifer la suivit à l’intérieur de la maison, douillette et accueillante. Que pouvait bien vouloir cette femme ? Sa visite n’était sans doute pas de bon augure, vu les rapports qu’elles avaient toujours entretenus. À moins que… Pendant quelques secondes, Kate se dit qu’elle venait peut-être en émissaire envoyé par Patrick. Tu parles ! C’était quoi, ce délire ? Bof, même en étant lucide, on garde le droit d’espérer !
En pénétrant dans la cuisine, Kate fut tout à coup frappée par son mauvais état, son aspect vieillot et sa peinture défraîchie. Re-zut, pourquoi fallait-il que Jennifer soit témoin de cette décrépitude ? Oh et puis, qu’est-ce que ça pouvait bien faire ! Comment pouvait-elle se préoccuper d’une pareille idiotie ?
Ouvrant la porte du frigidaire, elle en sortit une bouteille de vin blanc, servit deux verres et demanda, d’un ton peu amène :
– Alors, de quoi s’agit-il ? T’es venue m’annoncer une info susceptible de m’intéresser ?
Jennifer s’assit au bar américain, s’alluma une cigarette et, acceptant le verre de vin, répondit avec tristesse :
– J’aimerais bien, Kate, j’aimerais bien. Mais c’est pas à cause des filles que je suis venue. C’est personnel.
Kate sentit son cœur battre la chamade, et si après tout… ? Finalement Patrick l’avait peut-être envoyée jouer les intermédiaires ? Sauf que, franchement, elle ne voyait pas pourquoi il aurait demandé à Jennifer de négocier une rencontre. Et pour tout dire, elle s’en foutait royalement, même si Pat lui manquait toujours aussi cruellement.
– Bon, alors, quel mauvais vent t’amène ?
Kate s’assit en face de Jennifer, attendant qu’elle parle. Elle avait le cœur en folie, anxieuse de ce qu’elle allait apprendre. Savoir que Pat voulait la revoir lui insufflerait un souffle nouveau, lui rappellerait une vie qu’elle regrettait par tous les pores de la peau.
– Je sais pas comment commencer. Kate, il n’y a que toi qui puisses m’aider. Bon, je me suis laissé piéger dans une magouille avec Peter, et Patrick est directement concerné. Desmond a empalmé du fric et maintenant il essaie de nous faire porter le chapeau. En plus, le petit Danny en a eu vent, via Des, et il fait du ramdam tous azimuts. Alors, je suis venue pour te demander conseil, pour te demander comment il vaut mieux agir. Personnellement, je crois que Danny est un bon gars, mais lui aussi, il protège ses arrières. Ça l’embêterait pas de liquider Des, et Peter, par la même occasion. Il a les dents qui raclent le plancher, ce jeune gars.
Kate leva la main.
– Oh là ! T’amuse pas à me raconter des trucs louches, Jennifer, surtout concernant Patrick.
Jenny sourit.
– Ah, t’inquiète, Patrick n’a rien fait de mal, c’est moi et Peter qui prélevons une part sur le fric des filles. Mais ce qui m’emmerde, c’est que Desmond, cet enfoiré à double face, n’a pas seulement piqué du flouze à Patrick, c’est qu’il fournit la cocaïne aux filles. Bien sûr, tu sais aussi bien que moi que des millions de gens en prennent, mais t’es bien consciente que dans mon commerce, la coke va souvent de pair avec le territoire. Desmond a vu qu’il y avait une brèche sur le marché et il a décidé de s’y engouffrer. Du coup, en plus de ses arnaques de merde, il se fait un max de pognon là-dessus. Je me suis rencardée, et je crois bien que tout ça se fait en utilisant le nom de Patrick comme couverture. Il a le dos solide, sa réputation garantit une camelote de qualité et un bon réseau de distribution. Pour ça, je crois pas que Danny ait pigé le binz, moi je le sais parce que j’ai entendu des filles en jacter ensemble et j’ai fait la jointure. Maintenant mon dilemme, si tu veux, il est là : à qui tu crois que je devrais en parler ? Je vais voir Patrick ou j’en cause à Danny Boy ?
Et vlan ! Kate avait reçu ces révélations en plein dans les gencives. Avant tout, Patrick ne supporterait pas d’être associé à un trafic de drogue. Pas uniquement à cause de la gravité des condamnations, mais parce qu’il n’avait aucunement besoin de ce fric. La peur la tenaillait. À son insu, Patrick trempait dans une sale affaire. Soudain, elle n’eut qu’une envie, irrésistible : vite, vite, le prévenir et le protéger.
– J’ai la pétoche, Kate. On est dans la merde jusqu’au cou et moi, je m’étais juste engagée pour l’écrémage du fric. La cupidité, c’est une vraie machine à détruire, et je suis bien obligée d’admettre que je suis cupide. Mais conne, ça non, je suis pas conne. J’ai peur que si on n’y fait pas gaffe, Desmond nous roule dans la farine, et Patrick avec.
Cette femme avait peur et si elle venait demander conseil c’est qu’il était grand temps de s’alarmer.
– Je n’ai jamais considéré que Des était un violent. C’est un homme d’argent, mais un flambeur réglo, comme dit Patrick.
– Oui, mais s’il est aussi mouillé que je pense, il fricote avec des poids lourds et c’est grâce à Patrick qu’il a obtenu ces contacts. Suffirait que Des ouvre la bouche et insinue que Patrick veut les mettre au trou, ou qu’il renâcle à se laisser arnaquer, et tu verras, ils reviendront dare-dare, tous flingues dehors. Seulement Patrick ne s’en rend pas compte, si ? C’est comme s’il avait un bandeau sur les yeux, j’aurais préféré ne pas m’en mêler, mais il a toujours été correct avec moi et j’ai aucune envie de me trouver coincée en pleine guerre des gangs.
– Quoi ? Mais qu’est-ce que tu veux dire par guerre des gangs ? Comment ça pourrait tourner à la guerre des gangs ?
Jenny soupira profondément avant de continuer sur un ton tranquille.
– Les fournisseurs de coke, c’est la famille O’Leary. Et toi et moi, on sait très bien qu’ils ne sont pas du genre à s’emmerder avec de la menue monnaie. Je peux me tromper, Kate, mais à mon avis, Des ne fait pas que fournir les filles, il trafique large. Et il distribue sa came au nom de Patrick, et grâce à son fric. Seulement les poulets, c’est bien la piste du fric qu’ils remontent, pas vrai ? Et Des a carte blanche, pour le fric à Patrick, oui ou non ? Par-dessus le marché, on a Danny Boy qui piaffe dans les coulisses. Et Des ne risque pas d’attendre qu’il ouvre sa putain de grande gueule, si ?
Kate était estomaquée, totalement offusquée. Si Jennifer disait la vérité, et il n’y avait aucune raison qu’elle raconte des craques, ils étaient tous dans de sacrés beaux draps. Surtout Patrick. Kate connaissait assez bien Desmond pour savoir qu’il filerait comme une anguille, transparente et insaisissable. C’est d’ailleurs ce qui lui avait valu l’estime de Patrick. Pour lui, Des était le roi du contrat, un expert du marché, avant que le fisc arrive à y voir un peu clair, ils seraient tous déjà enfouis six pieds sous terre.
Cela dit, les O’Leary et le fisc étaient deux engeances totalement distinctes. Pour commencer, le percepteur n’irait pas vous buter pour l’avoir entubé. Alors que les O’Leary, fidèles à leur code d’honneur, ne s’en priveraient pas. Pas uniquement pour la rétribution qu’ils ne se feraient pas faute de réclamer, mais en guise d’avertissement à tout individu capable de déloyauté. Terry O’Leary était le charmeur, tandis que son frangin Michael, l’homme public, était capable de buter toute sa famille s’il la soupçonnait de lui avoir chouravé un billet de cinq livres. Pour ce genre de type, toute tentative de communication, après ce qu’il percevait comme un affront personnel, était nulle et non avenue. Qu’il s’agisse d’une injure, d’une insulte ou de la disparition d’une petite fortune, peu importe, c’était du pareil au même. Quand Michael avait la haine, il réagissait avec haine. Il était capable d’une violence cyclopéenne, quiconque en avait eu écho péterait de trouille à l’idée de risquer un traitement similaire.
Des ne l’ignorait pas, il devait pétocher suffisamment pour vouloir se venger, non seulement de Patrick, mais de tous ceux qu’il soupçonnerait de vouloir sa chute. Pas étonnant, donc, qu’il ait été si prompt à lui faire débarrasser le plancher, Kate était trop curieuse pour lui. Au diable ses prétendus apitoiements, sa fausse commisération, il avait dû être au septième ciel en la voyant plaquer Patrick.
– Jésus Marie Joseph, Jennifer, tu es sûre de ce que tu avances ?
– Bordel, mais sinon, pourquoi je serais venue jusqu’ici ? Pour moi, ils ont une feuille de route perso et en plus, je pense qu’ils sont complètement givrés. Patrick peut devenir mauvais, quand on l’emmerde, mais les O’Leary c’est carrément une pointure au-dessus. Je vais être franche avec toi : je veux bien aider Patrick, mais moi aussi j’ai peur pour mes fesses. Te voile pas la face, Kate, Peter va pas avaler la couleuvre, surtout s’il voit son nom sur la liste. Je pétoche, Kate. Ils vont tous se friter : Des, Peter, Danny et Patrick. Et moi, je sais pas à qui je dois en causer. C’est Des, la mauvaise graine, faut avouer que ça fait une paye que je suis au parfum. Seulement là, on nage dans une telle merde, que moi aussi, j’en fais dans mon froc. Le problème, Kate, c’est que Patrick est persuadé que sa réputation va lui éviter les embrouilles. Mais putain, il sait pas que le monde a changé ? Il a passé la main depuis trop longtemps. Il a des atouts, mais il voit pas ce qui a changé depuis qu’il a pris sa retraite. Aujourd’hui on a affaire à des putains de chacals. Avant, ils auraient dû trimer des années pour se faire une place au soleil et poser le pied sur le premier barreau de l’échelle, mais là, ils veulent y parvenir en vingt-quatre heures chrono. Ils veulent du pèze, et encore du pèze. Pour quoi faire ? Pour se payer un billet pour la Colombie et gratter quelques bons contacts sur place. De nos jours, un casse de bijouterie, c’est de la rigolade, à côté d’un deal de came ou d’un marché d’armes. On voit débarquer des Ruskofs d’à peine vingt berges, mauvais comme des chancres et prêts à équiper une petite armée. Plus d’une fois je me suis fait aborder par des trafiquants qui me proposent des filles et, crois-moi, je suis pas très fière de mon taf, pourtant j’ai jamais forcé personne à le faire. Et c’est pas maintenant que je vais commencer. Le monde a changé, Kate, et je t’assure, il y a de quoi avoir le trouillomètre à zéro. Regarde ton boss, il trempe dans la soupe jusqu’aux oreilles, il se démène pour qu’on joue tranquille. Et il met les O’Leary au parfum quand ils risquent de se faire serrer. Même la Crim’ nage dedans jusqu’au cou. Ils font des fleurs aux O’Leary, et comment on pourrait leur en vouloir ? C’est vrai, quoi, qui c’est qui mettrait sa famille en danger en coffrant un gus, alors que c’est plus facile de prendre la camelote pour améliorer la vie des siens ? Le fric, voilà ce qui fait tourner ce pays, le fric, le pèze, la thune, et ça coule à flots ! Y a des filles qui bossent pour moi et qui sont diplômées de l’université, des filles qui, il y a vingt ans, auraient jamais imaginé faire ce genre de boulot. Dans les clubs, j’ai des nénettes qui viennent de familles aisées et qui montrent leurs fesses en pensant qu’elles se battent pour la liberté sexuelle. Des pauvres connasses, Kate. Bordel, mais c’est ce que j’essaie de te faire comprendre : on est vraiment des dinosaures, Kate, des putains de dinosaures. Maintenant, à peine t’as passé la trentaine, vlan, à la poubelle, ma vieille ! Moi, je sens bien que je perds pied, pas seulement à cause des changements dans le taf, mais à cause des gens. Ceux avec qui je me retrouve sans l’avoir voulu. Alors, donne-moi ton avis, qu’est-ce que je devrais faire ?
Pendant quelques minutes, Kate resta silencieuse. Elle s’alluma une des cigarettes de Jennifer et en tira quelques bouffées. Elle fumait peu, ces temps-ci, mais dans des moments comme celui-là, le stress était trop fort. C’était bon, cet étrange tournis, ce début de nausée, ce petit quelque chose qui la faisait émerger de sa torpeur. Et puis enfin, cette sensation magnifique, le moment où la nicotine arrive au cerveau et vous pénètre. Bref, elle en avait besoin. Et comme toujours, elle se trouva comblée en quelques fractions de seconde.
Kate n’était pas préparée à entendre ce qu’on venait de lui asséner, il lui fallut quelques minutes pour le digérer et réfléchir à ces révélations. Elle devait comprendre qui jouait, à quoi, et pour quelle raison. La réponse méritait mûre réflexion, elle tenait trop à Patrick.
Elle regarda Jennifer et son visage incroyablement lisse. Malgré sa bonne mine, la lumière crue révélait sans pitié la réalité : celle d’une femme apeurée, entre deux âges. Malgré le Botox et les traitements subséquents, comme elle les appelait, Jenny avait pris un sacré coup de vieux. La peur est une ennemie implacable, elle n’épargne personne.
– Et le petit Danny, Jen ? Patrick lui fait confiance, tu crois qu’il a tort ? Dis-moi ce que tu penses de lui, et sois sincère, s’il te plaît.
Jennifer leva ses épaules enserrées dans un top de luxe.
– Ouais, mais c’est plus d’actualité, puisque Patrick sort avec sa sœur. Elle est pas conne, Kate, elle gère un grand club et elle supervise les casinos. Pour moi, ils font un couple d’enfer.
Kate avait rencontré Eve une seule fois. Elle l’avait trouvée belle, mais dure. Et plus jeune qu’elle, beaucoup plus jeune. La cruauté de la trahison de Patrick la cisailla, comme s’il venait de lui donner un coup de couteau. Eh bien, il n’avait pas perdu de temps pour prendre un modèle plus jeune. Pfff… elle aurait dû deviner qu’il ne resterait pas seul longtemps, sa virilité attirait les femelles comme un miroir aux alouettes. Avec l’argent allié à une solide réputation, il était l’homme capable de prendre votre vie en main. Or elles ne manquaient pas, les jeunes femmes craignant l’avenir qui cherchaient un vieux capable de les sécuriser.
Tout à coup, elle se sentit mal, son estomac se rebellait contre le vin et la nicotine.
– Qu’est-ce que tu veux dire, par « un couple d’enfer », tu parles de Patrick et Eve ?
– Mais non, idiote, je te parlais de Danny et sa sœur. Ils sont mieux collés que des sardines en boîte.
Kate semblait ravagée, affreusement mortifiée. Jennifer se dit, mais un peu tard, qu’elle aurait dû lui annoncer la trahison de Patrick en douceur. Alors qu’elle lui avait jeté ça à la figure, sans réfléchir une seconde aux dégâts qu’elle pouvait provoquer.
– Écoute, Kate, je regrette de t’apporter des mauvaises nouvelles, mais tu es la seule personne à qui j’avais envie de parler. Je ne sais pas quoi faire. Patrick a besoin d’ouvrir les yeux et tu es la seule qu’il accepterait d’écouter.
Kate hocha doucement la tête, s’efforçant de conserver une once de dignité. Elle avait peur de craquer et de pleurer, non, de hurler sa colère à ce Dieu qui semblait tout faire pour anéantir les femmes dès qu’elles prenaient de l’âge. C’était comme si la nature leur jouait un sale tour. Un temps, elles conservent l’avantage : maquillage, coiffeurs, belles fringues, tout ce qui repousse le vieillissement elles en usent… Tandis que les hommes, eux, accusent leur âge sans secours d’aucune sorte. Pire, ils se bonifient avec l’âge, ils conservent l’avantage jusqu’au bout. Pour peu qu’ils aient en plus fortune et célébrité, ils n’ont qu’à se baisser.
Jennifer tendit une main minutieusement manucurée et la posa sur celle de Kate.
– Où tu caches ton brandy, ma grande ? fit-elle doucement. J’ai l’impression qu’on va avoir besoin de quelque chose d’un peu plus raide, t’es pas d’accord ?
– Non mais quel salopard, Jenny, tu parles d’une ordure !
Jennifer eut un rire narquois.
– Mais non, Kate, c’est juste un mec, faut pas aller chercher plus loin. Il accuse la crise de la cinquantaine avec un léger retard sur les autres. Et d’après ce qu’on m’a dit, c’est toi qui l’as plaqué, pour un gars comme Patrick, ça n’a pas dû passer comme une lettre à la boîte.
Kate resta sans réaction, puis elle se leva pour aller prendre une bouteille de cognac dans la salle à manger, taraudée par une seule question : Patrick était-il avec cette fille ? Eve était-elle dans le lit qu’elle avait partagé avec lui depuis tant d’années ?
Oui, ça ne faisait aucun doute. La certitude la frappa comme une grosse gifle.
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– Ça va, Kate ? Dis donc, t’as pas très bonne mine !
– Sans blague ! Je te remercie de le souligner, Annie, merci infiniment.
Bon, Annie savait prendre la tangente, elle saisit immédiatement l’occasion pour aller faire sa toilette à l’étage. Il devait y avoir un problème avec Patrick, si Kate avait envie d’en parler, ce qui était peu vraisemblable, elle le ferait en temps voulu.
Dans la cuisine, Kate serra les paupières, elle avait une gueule de bois épouvantable, un mal de crâne à crever et les mains qui tremblaient comme des feuilles. Après le départ de Jennifer, elle avait continué à boire et vidé la bouteille de cognac en solitaire. En guise de somnifère.
L’image de Patrick avec Eve l’obsédait, elle les imaginait en pleine scène d’amour. Et là, elle ne faisait pas le poids, c’était évident, Patrick avait cherché du nouveau, quelque chose de différent. Une fois remplacée, son ancienne compagne ne serait plus jamais que du réchauffé. Merci bien, elle n’était pas prête à l’admettre. Il était trop tôt, c’était encore trop frais pour qu’elle avale la pilule. Seigneur, il y avait de quoi s’énerver, surtout qu’elle n’avait pas imaginé une seconde qu’il la remplacerait si vite. Surtout par une femme aussi belle et, en prime, une parente de son fils putatif, Danny Foster pour ne pas le nommer. Oui, maintenant, tout était clair dans sa tête, Danny était le fils qu’il n’avait jamais eu et qu’il n’aurait jamais. En tout cas pas avec elle. La chance lui sourirait peut-être mieux avec Eve, qui sait s’il n’écoperait pas d’une flopée de lardons à l’âge d’être grand-père. Pat ne se servirait pas de la sœur de Danny pour s’amuser à une partie de jambes en l’air. Il le respectait trop pour ça.
Se faire entuber par Desmond, c’était déjà mauvais, d’ailleurs elle allait mettre le nez dans cette affaire, rien que par curiosité. Et puis sait-on jamais, il était peut-être mouillé dans d’autres combines. C’était du lourd, cette embrouille, et Patrick n’était peut-être pas aussi malin qu’il le croyait. Avec les années il s’était ramolli, ce qui le rendait vulnérable même s’il se prenait encore pour le grand sorcier Kahuna. C’est marrant comme les hommes refusent d’admettre qu’ils sont passés hors jeu, sauf quand il est trop tard, évidemment.
Pour tout arranger, on jouait carrément dans la cour des grands, avec les O’Leary dans le coup. Les O’Leary, c’était des Brady Bunch1 armés de machettes, mais Patrick refuserait d’ouvrir les yeux. Il les aimait, et avec raison, depuis le temps qu’ils étaient potes. De son côté, en tout cas. Quant à Desmond, il devait chier du poivre, à cette heure. La partie de scalp n’allait pas tarder, et le mot était faible.
Patrick avait peut-être perdu de sa pugnacité, pour autant il n’était pas du genre à se laisser plumer. Surtout par un de ses hommes de confiance. Kate le connaissait parfaitement, bien mieux que cette péteuse avec qui il venait de s’acoquiner.
Ah, Seigneur, quelle torture de les imaginer ensemble ! Elle en était malade, mais se sentait totalement impuissante. Pat l’avait remplacée par un modèle plus jeune, rien de nouveau en ce qui concerne la gent masculine, mais de là à lui infliger ça, à elle ? Jamais elle ne l’en aurait cru capable. Elle crevait d’envie de se rendre chez lui pour le lui faire savoir, de lui faire mal, elle brûlait d’envie de le trucider pour lui faire payer sa trahison. Ah, lui écraser la figure, le faire souffrir. Est-ce qu’il avait laissé cette fille monter dans le lit qu’ils avaient partagé tant d’années ? Est-ce qu’il se rendait compte du mal qu’il lui avait fait, à quel point il l’avait détruite ? Mais, au fond, elle en était incapable. Sa fierté la retenait et à ce stade, c’était bien la seule chose qui lui restait en partage. Et elle s’y accrochait, car elle n’avait plus rien d’autre. Littéralement.
Elle se servait un autre café lorsque le téléphone se mit à sonner. Elle se précipita pour répondre. Cette vie était devenue un véritable cauchemar et le pire, c’est qu’elle en était l’artisan.
*
Flora O’Brien était jolie fille. Son agressivité naturelle était masquée par des traits agréables et un comportement angélique. Tout le monde l’appréciait, sans arriver à vraiment la connaître. Elle avait débarqué de Newcastle-on-Tyne, d’une famille problématique : une mère foldingue, sensible aux charmes de types qui, après l’avoir baisée, se tiraient à toute biture ; des frères à l’image de leur mère, d’un mental plus que limité, des types butés, incapables de quitter leur génitrice dominatrice et menteuse. Flora, elle, avait pris le large, appris à s’assumer et à maintenir son cap.
En ouvrant la porte de l’appartement qu’elle utilisait trois jours par semaine, elle recula, épouvantée par le spectacle. Mon Dieu, quel coup de trouver la pauvre Sandy dans un état pareil ! Elle aimait bien cette fille, elle l’admirait, même, tout en s’en fichant un peu. Comme tous les membres de sa famille, Flora s’occupait avant tout d’elle. D’elle et de rien d’autre.
Et donc, au lieu d’appeler la police sur-le-champ ou de téléphoner au gérant du studio, qui après tout lui avait fourni ce local, elle ramassa ses affaires et sortit en fermant la porte à clé. Quelques heures plus tard, ressentant, quand même, le besoin de prévenir que sa copine et collègue était restée étendue là-bas, toute seule, elle finit par appeler Jennifer James d’une cabine téléphonique à Watford Gap. Elle lui annonça la nouvelle et reposa le combiné avant que Jennifer puisse lui poser la moindre question. Puis, après avoir avalé un café et fait un tour aux toilettes, elle se mit en route vers de nouveaux horizons.
Flora ne se sentait aucun lien, aucune affinité avec la jeune Sandy. Quoi d’étonnant à cela ? Dès leur plus tendre enfance, sa mère leur avait enseigné que seuls comptent les gens qui peuvent vous être utiles.
En arrivant à Liverpool, elle s’était procuré un nouveau nom et une nouvelle date de naissance, et le spectacle de sa copine morte s’était effacé de sa mémoire avant même qu’elle soit entrée sur l’autoroute M1. Salut l’avenir, good-bye le passé ! Dommage pour Sandy, mais il n’était pas question de se laisser contaminer par son malheur.
*
– Un appel anonyme ? C’est bien ce que tu es en train de me dire ?
Annie opina du chef.
– Enfin, pas si anonyme que ça. D’après Jennifer, c’est la fille qui devait prendre la relève de Sandy. Je l’ai retracée sur l’ordinateur, cette nana a plus d’identités qu’un chauffeur de braqueur de banque. Le plus triste, c’est que si elle avait appelé une ambulance, sa collègue aurait peut-être survécu. D’après le coroner, Sandy devait encore être vivante, à l’heure où cette fille allait la remplacer. En fait, elle l’a laissée agoniser, l’assassin ne devait pas être parti bien loin et cette fille aurait pu la sauver. Cela dit, en voyant le corps, on peut se demander si elle aurait désiré survivre dans un tel état…
Kate acquiesça. On lui avait brûlé les yeux, mais la gorge n’avait pas été touchée, comme si elle avait eu droit à un traitement différent. Elle avait été torturée, mais moins longtemps que les victimes précédentes. On lui avait coupé les cheveux, lacéré les seins mais, à part les yeux, elle avait subi des brûlures moins cruelles que les autres. Pas de mutilation des parties génitales, et elle avait perdu la vue graduellement. Le tueur avait donc dû être dérangé. Si on avait pu emmener Sandy Compton aux urgences, elle aurait survécu et leur aurait peut-être fourni des détails, un élément qui les aurait aidées à démasquer le responsable de toutes ces destructions, de toute cette haine.
– Merde, quelle salope ! Je me contrefiche de savoir combien ça coûtera, mais je veux qu’on la retrouve et qu’on la fasse inculper. En plus elle aurait pu sauver la vie de cette fille, et on en saurait davantage puisque Sandy avait sans doute vu le coupable. Qu’elle aille se faire foutre, merde, on verra comment elle réagira quand on la balancera au trou. Jennifer sait qui elle est, il faut la faire inscrire illico au fichier national des personnes recherchées.
Annie accepta d’un signe de tête. Elle aussi voulait retrouver celle qui s’était enfuie en abandonnant Sandy au pire moment de son existence. Dire qu’elle était encore vivante, la pauvre gamine, que Dieu la bénisse. Si seulement cette chienne avait appelé une ambulance, ils auraient pu la sauver. Enfin, quelqu’un serait sorti vivant de cette horreur absolue et elles auraient pu obtenir un indice. Mais non, cette salope avait laissé la jeune fille mourir seule, en endurant des souffrances atroces.
D’habitude, les professionnelles se serrent les coudes, elles se disputent, se battent, mais sur le front de la solidarité, elles tiennent bon. Elles se protègent mutuellement parce que, en cas de danger, elles savent qu’elles ont besoin d’un ange gardien. Sandy Compton était encore vivante, mais incapable du moindre mouvement. Elle avait dû se rendre compte de ce qui lui arrivait et voir que sa copine la laissait crever seule. Quelle horreur… Même si cette fille avait cru que Sandy était morte, cela ne changeait rien à l’affaire. Elle aurait dû faire en sorte qu’on lui porte secours.
Flora O’Brien, ou quel que soit son nom, resterait sur sa liste noire aussi longtemps qu’elles n’auraient pas mis la main sur l’assassin. Cela dit, si jamais Jennifer attrapait Flora la première, il ne resterait sans doute pas grand-chose de sa peau. Car Jennifer était déchaînée, envahie par une rage décuplée par la culpabilité.
*
Les yeux écarquillés, Mariska Compton regardait Kate et Annie comme si elles portaient des choux-fleurs sur la tête. Assommée par les nouvelles, elle refusait d’en croire ses oreilles, et si elle tremblait aussi fort, c’est qu’elle avait l’impression que ces femmes salissaient la mémoire de sa fille. Sa fille si belle et qui, elle l’avait au fond toujours su, n’était pas une décoratrice aussi prospère qu’elle le prétendait. Mariska avait peur que les voisins apprennent, que ses amies sachent, que sa fille avait été assassinée par un tueur en série. Et pas n’importe lequel, non, un homme qui ne s’attaquait qu’aux prostituées. Et son mari, comment réagirait-il ? Question humiliation, il allait être gâté.
– C’est une honte. Et vous faites fausse route, jamais ma fille n’aurait donné dans ce genre d’infamie. Vous vous trompez de personne.
Le cœur de Kate fondit pour cette pauvre femme, c’était atroce d’apprendre qu’un tel scandale touchait son enfant.
– Je vous en prie, Mrs Compton, nous ne serions pas là si nous n’étions pas cent pour cent certaines qu’il s’agit bien de votre fille.
Mariska regarda les deux femmes. Normalement, à cette heure, elle avait déjà éclusé son premier verre de la journée et profitait d’une torpeur bienheureuse. Mais aujourd’hui, elle devait se rendre à la banque et n’avait aucune envie de se faire choper en état d’ivresse. Le vendredi, elle faisait un effort pour ne pas boire avant d’avoir accompli les corvées quotidiennes. Mais s’il y avait un jour où il lui fallait un coup de fouet, c’était bien celui-là. Jamais ils ne surmonteraient un pareil désastre.
Comment Sandy avait-elle pu lui faire ça ? Laisser sa mère dans un foutoir pareil ? Elle ne s’était jamais mêlée de la vie de sa fille, d’ailleurs elle n’en avait aucune envie. Sandy ne lui importait pas vraiment, elle n’avait fait que la tolérer, comme elle avait toléré le père. Mon Dieu, combien de fois cette fille s’était-elle vantée de sa carrière et voilà que, comme tout le reste, c’était un sale mensonge.
– Vous voulez bien quitter les lieux, s’il vous plaît ? Si c’est bien de ma fille qu’il s’agit, je vous demanderais d’informer qui de droit que nous avions cessé de la voir. Nous l’avions désavouée. Je sentais bien qu’elle nous racontait des bobards et vous venez de me donner raison. Maintenant, si ça ne vous dérange pas…
D’un signe, elle leur signifia qu’elle leur donnait congé.
– Votre fille a été assassinée. Vous comprenez ça, Mrs Compton ?
– Encore une fois, voulez-vous bien sortir, s’il vous plaît ? Ne m’obligez pas à vous mettre dehors, parce que j’en serais bien capable.
Abasourdie par cette véhémence, Kate se rendit compte que Mariska Compton était moins troublée par le meurtre de sa fille que par ses conséquences. Sur elle. Mais quelle mère était-elle, pour avoir ce genre de réaction ? À peine arrivée, elle avait deviné que cette femme avait un problème d’alcool. Tous les signes lui avaient sauté à la figure : la bouteille de vodka vide près de la poubelle, la nervosité de celle qui n’a pas encore assez bu pour calmer son agitation. Plus le tremblement des mains lorsqu’elle allumait une cigarette. Mais le vrai révélateur, c’est l’haleine. Les ivrognes ne peuvent pas dissimuler cette odeur pestilentielle d’autodestruction, détectable à un mètre. Des effluves âcres qu’aucune pâte dentifrice ni pastille de menthe n’arrive à masquer.
Kate le savait aussi bien qu’Annie car dès leur apprentissage, les policiers sont familiarisés avec ce type de situation. Les gens qui boivent appartiennent à toutes les strates de la société, il n’y a pas que les pauvres ou les laissés-pour-compte qui taquinent la bouteille en espérant soulager leurs soucis. L’alcool ravage toutes les couches de la société, sa légalité le rend fréquentable. Personne ne s’inquiète de voir quelqu’un acheter de l’alcool, c’est socialement acceptable. Tout le monde aime boire un verre, on ne regarde pas de travers celui qui se sert au supermarché. Pourtant, l’alcool est responsable de plus de décès et de crimes que la drogue.
En regardant cette femme puant l’alcool qui venait de renier sa fille, Kate fut saisie d’une envie de la gifler. Quelle horreur de penser que c’est à cause de l’alcool qu’elle ne s’intéressait pas à sa fille. Les pubs sont ouverts toute la journée, les supermarchés vendent l’alcool à des prix si bas que même les collégiens peuvent s’en acheter à l’heure du déjeuner. Ils se paient des boissons alcoolisées aromatisées à l’orange, à l’airelle ou au melon. Les flacons sont jolis et attirants, on dirait des bouteilles de limonade. La drogue est, certes, haïssable, mais l’abus d’alcool est pire encore. Il y a tant de jeunes gens incarcérés à perpète pour une bagarre provoquée avec un coup dans le nez, alors qu’à jeun ils auraient su éviter l’algarade fatale. Mais qui s’embête à mettre les fabricants d’alcool à l’amende ? Personne. Le gouvernement a tellement augmenté les impôts et les taxes que les patrons de pubs ne tirent plus une pinte à un prix raisonnable. Lieux de réunion jadis au cœur de la vie sociale, les pubs sont devenus inabordables. Merci, Monsieur le Ministre. Et tout ça pourquoi ? Pour que les supermarchés puissent doubler le caviste du coin. Résultat : les gens rentrent boire à la maison au lieu de retrouver leurs amis, qui auraient été enchantés de leur compagnie.
Mais quelle minable excuse pour une femme ; pire, pour une mère ! Kate était sûre que, même bourrée comme un coing, cette garce refuserait la réalité, la vie que menait sa fille. Même si Sandy avait aujourd’hui rejoint le royaume des morts.
Les deux policières se levèrent, choquées par l’indifférence de cette épave devant le décès de sa fille. Une fois à la porte, Kate se retourna et lui lança d’un ton attristé :
– Vous savez quoi, Mrs Compton ? Quelle qu’ait été l’existence menée par votre fille, Sandy avait une grande qualité : elle n’avait rien à voir avec vous. Vous êtes comme tous les ivrognes, rien ne vous touche, à part vous-même. À mon avis, ça n’est pas étranger au fait qu’elle se soit prostituée. Sa vie n’a pu qu’être gâchée par votre vice, elle savait que vous vous fichiez de tout ce qui la concernait, sauf quand ça vous arrangeait, quand il fallait épater un parterre de merdeux. Je parie qu’elle vous aidait à monter dans votre lit, qu’elle nettoyait vos cochonneries, mais que devant ses copines elle prétendait que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Votre fille a vécu dans le mensonge que vous lui avez vous-même imposé.
Les deux femmes descendirent la coquette petite allée sous un jet d’injures. Quelle importance ! Si, dans son boulot, Kate en voyait des vertes et des pas mûres, les hypocrites étaient les pires, ces gens la rendaient maboule. Le pire, c’est que Mariska Compton n’avait posé aucune question sur la mort de sa fille, elle n’avait même pas demandé si elle avait souffert. Elle s’en était si peu souciée qu’elle n’avait pas voulu savoir, même en passant, comment sa fille était morte. Cette femme était tellement imbibée d’alcool qu’elle ne savait plus s’inquiéter que d’elle-même. La seule personne qui comptait.
En s’éloignant de cette grande maison cossue, Kate eut la tentation de faire suivre et surveiller cette Mrs Compton. Ah, la coincer pour conduite en état d’ébriété, pour conduite dangereuse ou erratique ! N’importe quoi, pourvu qu’on lui rende la vie impossible. C’était bien le moins qu’elle puisse faire pour venger sa fille qui avait eu une mort si lente, si atroce, pour cette petite, morte sans personne pour la pleurer. C’était ça le plus dur à avaler, cette indifférence. Quoi que cette fille ait été ou soit devenue, elle restait la chair et le sang de cette femme. Elle méritait tellement mieux de celle qui l’avait mise au monde. Au moins quelques larmes.
Il faut le voir, pour croire de quelle manière les gens traitent leurs semblables, mesurer la dose d’égoïsme, de rapacité dont ils sont capables. On dit que Dieu rembourse ses dettes en nature et il n’y a rien de plus vrai. Savoir qu’Il veille à ce que les gens réalisent un jour leurs erreurs est une certitude salvatrice. Sa vieille maman disait que la fange flotte à la surface avant de couler sans laisser de trace. C’était amusant, ces vieux dictons irlandais. Finalement, au bout de toutes ces années, elle y trouvait une vérité. Pourvu qu’elle ait raison, d’ailleurs, et que la mère de Sandy Compton se rende compte un jour de tout ce qu’elle avait renié et perdu.
– Ça va, Kate ?
Ben voyons ! Kate éclata d’un rire sonore. Il fallait qu’elle rie, qu’elle donne voix à sa colère, à sa déception vis-à-vis de l’espèce humaine. Elle avait besoin d’exprimer le terrible sentiment d’abandon qui la tenaillait d’autant plus fort que cette pauvre fille, morte seule et oubliée, l’avait, elle, ressenti de façon absolue.
– Bien sûr que non, ça ne va pas, Annie. Toi, si ? Même si on a fait la connaissance d’une fieffée salope, on n’a pas avancé d’un pouce sur les derniers moments qu’a vécus cette fille. On sait qu’elle était terrorisée, mais incapable de bouger le moindre muscle. Elle comprenait ce qui lui arrivait, elle a pu voir son assassin, avant que ses yeux ne se dissolvent, bien sûr. Et puis, comme si ça ne suffisait pas, sa copine la laisse crever toute seule, sans une seconde de remords. Alors non, Annie, ça ne va pas. Ma réponse te convient ? À moins que tu ne penses que je veux t’écarter de l’enquête. Ça me donnerait mal au ventre que tu penses que je suis là pour te sucer la roue. Tu crois peut-être que je me fous de découvrir le véritable assassin, que je veux juste me refaire un nom ? Mais la réputation, je l’ai déjà gagnée, ma pauvre chérie. C’est grâce à elle que tu tiens la route. Et depuis sacrément longtemps, bien avant toute cette sale histoire.
Déjà choquée par la vigueur de l’apostrophe, Annie prit l’invective dans l’estomac. Elle se sentit rejetée, inutile, comme si elle n’avait aucun talent, aucune aptitude professionnelle. La voix de Kate était lourde de mépris et de dédain, c’était insupportable. Elle s’arrêta pour se garer sur le bas-côté.
Kate fulminait toujours, elle enrageait, un mot de trop et elle démolirait, une fois de plus, sa collègue avec des termes bien choisis.
– Comment oses-tu me parler sur ce ton, Kate ? Mais qu’est-ce qui te permet de m’insulter comme ça ? Moi qui t’ai toujours respectée, je croyais au moins que je méritais la même chose.
Kate secoua la tête avec tristesse et, soupirant, ajouta sans ménagement :
– Oh, va te faire foutre, Annie. Tu attendais que je te fasse profiter de mon expérience ? Eh bien je l’ai fait, ma chérie. Sans moi, tu serais restée au placard. Oui, Trouduc m’a laissé carte blanche, et tu sais pourquoi ? Parce qu’il ne veut pas qu’on vienne fourrer son nez dans ses affaires et que moi, j’ai les appuis pour le lui éviter. Tu imagines que tu peux te passer de moi ? Mais tu rêves, ma pauvre fille. Et je ne me sens plus d’humeur à te chouchouter. Tu vis dans ma maison, et pour pas cher, je dois dire, et tu veux me piquer mon boulot ! Un boulot que j’ai toujours bien fait, mieux que bien, même, un boulot que j’ai très bien fait. C’est toi qui m’as demandé de t’aider, de te faire profiter de mon savoir, de mon expérience et crois-moi, ma petite chérie, j’en sais davantage que ce ramassis de cons qui glandent à Grantley. Toi comprise. J’étais d’accord pour te soutenir, alors que toi, tu m’as attaquée à plusieurs reprises. Comme dirait Patrick, ça me fait mal aux seins. Parce que sans moi, tu n’es rien. Tu piges ? Rien. J’ai fait tout ce que je pouvais pour t’aider, et crois-moi, je suis bien placée pour savoir que c’est dur d’être femme et flic à la fois ! Change de comportement, sinon je vais t’enterrer, ma belle, et sur tous les plans : personnel, et professionnel. T’inquiète, je n’hésiterai pas une seconde. J’en ai assez, Annie, fais le tri, choisis tes amis, et fissa. J’ai avalé tes jérémiades jusqu’à plus soif, j’en ai bavé de ta jalousie médiocre. Mais maintenant, j’en ai ras le bol. Assez c’est assez. Je ne laisserai pas ton petit ego pourrir cette enquête. Alors, arrête de déconner et réfléchis ; soit tu bosses avec moi, soit tu te casses. Si tu obliges Trouduc à choisir entre nous, ma pauvre chérie, le résultat est couru d’avance.
Annie était suffoquée par la violence de cette agression, car c’en était une, elles le savaient toutes les deux. Et soudain, Kate partit d’un énorme rire :
– Je t’ai vexée, Annie ? Désolée, mais je ne suis plus d’humeur à supporter tes comédies à la noix. Tu n’es qu’un sous-fifre ici, on le sait, alors arrête de jouer les chefaillons. Crois-moi, il te faudrait des années-lumière avant de m’arriver à la cheville ou de rivaliser avec ma réputation. Jamais tu n’aurais osé venir me défier si j’étais un homme. Je me trompe ? Et tant qu’on y est dans le déballage, si ça ne te plaît pas d’habiter avec moi, je t’en prie, barre-toi, trouve-toi un appart. Sans oublier une chose : ce n’est ni dans les livres, ni dans les conversations que tu apprendras ton métier. Je veux bien faire de toi la policière que tu as envie d’être, et crois-moi, je n’ai jamais proposé ça à personne. Si je le fais pour toi, c’est que je pense que tu en as le potentiel. Alors, s’il te plaît, ne me prouve pas que je me suis trompée. Ne me fais pas regretter le temps que j’ai passé avec toi. Ne rêve pas que tu tiens le scoop du siècle, parce que sans moi, tu aurais plus de chances d’obtenir une bise de Brad Pitt.
Quoi ? Jamais Annie n’aurait pensé que Kate soit capable de lui parler sur ce ton, comme si elle s’adressait à une parfaite inconnue.
Devant l’expression incrédule d’Annie et sa blessure évidente, Kate n’eut aucun doute. Elle avait touché juste, chic, cette petite vache égoïste allait gicler. Elle lui avait demandé son aide, sans reconnaître que Kate avait toutes les chances de résoudre l’affaire. Annie Carr avait voulu prendre toute la gloire pour elle. Eh bien, il fallait qu’elle apprenne une chose qu’on apprend tous un jour ou l’autre : travailler en équipe, même avec un coéquipier plus aguerri que soi. Si Annie se remuait un peu la cervelle, elle pourrait devenir cette personne. Mais en attendant ce jour béni, il faudrait qu’elle fasse comme tout le monde : regarder, apprendre et tenter de comprendre. Franchement, ce n’était quand même pas lui demander la lune.
– Mon Dieu, je t’ai vexée ! Eh oui, y a que la vérité qui blesse. Sache que je n’ai plus aucune intention de te ménager. J’ai fait tout ce que je pouvais pour t’aider, je t’ai loué ma maison, filé mes notes, j’ai répondu à tes questions du mieux possible, même quand elles étaient ineptes. Et tout ça, pour que tu te fasses une place au soleil. Alors bon, ça ira pour ce soir. Je vais le trouver, cet enfoiré, et si je l’attrape, je te jure que le Prince Harry en sera à sa troisième femme avant même qu’il rêve d’être libéré sous caution.
Estomaquée, Annie ne dit mot. Jamais elle n’avait jamais vu Kate dans cet état-là. Et le pire, c’est qu’elle l’avait cherché, elle méritait chaque parole de cette diatribe bien sentie. Kate était sur les nerfs, comme eux tous, alors, pensa-t-elle, motus et bouche cousue, tiens-toi à carreau. Avec raison. Elle démarra la voiture et les ramena au commissariat. Il fallait qu’elle réfléchisse à sa place, au rôle qu’elle jouait dans la vie de Kate. Et, d’urgence, trouve le moyen de redresser la situation.
*
Danny avait une mission. Il était en route pour informer Patrick des magouilles qui le menaçaient. Tout était clair, Des était la pierre angulaire de l’affaire et Peter, un minable qui cherchait juste à gagner des ronds, comme tous les joueurs en déroute. Jennifer s’était démenée pour leur éviter la déculottée, elle méritait le respect, au moins pour sa loyauté sans faille. En plus, elle était capable de protéger ses arrières et d’avoir un œil sur tout. C’était décidé : à l’avenir, il lui filerait un coup de main ; jugeote et loyauté sont des qualités rares, il le savait mieux que personne.
L’entrevue l’inquiétait. Cela dit, c’était normal, sain, même. Quand on commence à se sentir trop sûr de soi, c’est signe qu’on perd l’avantage. Dans cet univers, il ne faut faire confiance à personne, quels que soient les succès, les appuis ou les relations accumulés au fil des années. Ils étaient tous des ruffians-nés, toujours prêts à bondir sur une bonne occase, au risque de piétiner les plates-bandes d’un autre. Et c’est ainsi que va le monde. Tournez, manège…
Le gros business, c’est ça. On fait tomber ceux qui vous ont donné le pouvoir afin d’exploiter leur puissance à ses propres fins. Les banquiers se débarrassent de leurs mentors grâce à de bonnes primes de retraite et des investissements encore plus significatifs. Mais dans l’univers de la pègre, ce type d’opportunité n’est pas toujours possible. Il est plutôt rare qu’un caïd accepte un bon paquet pour filer sur la pointe des pieds en fermant sa gueule. Au contraire, il préférera buter celui qu’il juge responsable de sa chute. La situation est donc en général très périlleuse, dans tous les camps. Surtout dans celui du connard qui est le premier responsable de la descente aux enfers. En général, on l’ostracise carrément, ce qui en soi n’a rien de bon. Car la plupart du temps la mesure précipite sa chute, coupe court à sa carrière. Et à sa vie, bien entendu.
Pas de secret donc, Danny allait au-devant du cauchemar, mais il n’était pas du genre à raconter des salades et Patrick le savait, il était rusé, gardait ses opinions pour lui et prenait seul ses décisions. Pourtant, Danny avait un avantage, il savait que Patrick s’était fait dépouiller et entuber à la royale depuis bien plus longtemps qu’ils n’avaient envie de l’apprendre. Ce n’était pas une partie de plaisir de venir lui offrir un bouquet d’emmerdes, mais Danny n’avait pas le choix. Ni le loisir d’hésiter.
Dès qu’il entra dans l’allée, il vit Patrick s’avancer à sa rencontre. Il gara sa voiture, prit une bonne inspiration et ouvrit la portière. Les yeux de Patrick lui lancèrent un regard éloquent où se lisaient à la fois la rage et la déception.
– Amène-toi, Danny, et t’as intérêt à venir déballer ton sac. J’ai dans l’idée qu’on a besoin d’une conversation franche et sincère, comme le disait mon ancien baveux.

1- Sitcom américaine diffusée entre 1969 et 1974. 
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– Comme ça, t’as pensé que j’y verrais que du feu, tu me croyais trop con pour pas l’avoir reniflé tout seul ?
Danny pétait de trouille. Jamais il n’avait vu Patrick dans une telle colère. On lui avait parlé de son caractère de chien et de sa rage qui explosait quand la coupe débordait. Mais là, il était aux premières loges et comprenait mieux pourquoi son boss avait été si longtemps empereur de la pègre. Le type qu’il avait devant lui, ce colosse en furie, était capable de filer pourchasser n’importe quel quidam susceptible d’avoir mis le nez dans cette histoire puante. Il était hors de lui, incapable d’entendre raison ni d’écouter la moindre excuse.
Ses relations avec Patrick, le rôle de sa sœur dans leurs vies n’avaient plus aucun intérêt. Patrick Kelly aussi était en mission et il ne trouverait pas de repos tant qu’il ne l’aurait pas accomplie.
– Et tu le savais, que Desmond trempait jusqu’au cou dans ces magouilles ?
Danny ne répondit pas, toute réaction aurait été inutile, Patrick voulait d’abord défouler sa rage, un mot de trop et c’était la cata. Autant l’éviter.
– Et tu savais qu’il se servait de Kate, de ma Kate ? Mais nom de Dieu, elle est flic, et c’est la femme avec qui j’ai partagé ma vie ! Tu savais qu’il se servait de son nom pour blanchir le pèze qu’il me chouravait ? Le fric qu’il s’est fait en utilisant mon nom et ma réputation ? Tu le savais, ça, Danny la Science ? Moi, j’ai calculé Peter dès le début, ce mec est con, même de dos, si tu vois ce que je veux dire. Mais c’est un vieux pote et pour moi, c’est pas rien. Je savais aussi que Jennifer surveillerait mes arrières, elle est plus sûre qu’un putain de coffre-fort. Tu vois ce que je veux dire, Danny Boy ? C’est cet enfoiré de Desmond que j’ai pas vu venir. Et il s’est servi des O’Leary. Perso, je m’y attendais pas. Mais il paraîtrait que toi, si. Et apparemment, t’as cru bon de fermer ton putain de clapet, de garder au frigo les infos les plus graves. Donc, pour se résumer, soit tu mérites la médaille d’or de la connerie, soit tu voulais profiter de ma dégringolade. Et comme tu peux t’imaginer, ça me touche, cette histoire. Je pourrais aussi t’informer que Desmond est passé aux abonnés absents, mais j’ai l’impression que t’es déjà à la coule. Tu te pointes ici, tu me déballes une avalanche de conneries, mais les scoops, tu te les gardes. Il va falloir que je fasse le ménage moi-même. Dans le domaine, je suis meilleur fouineur qu’un furet de campagne. Le roi de la fouine, c’est moi, Kelly. Je déniche tout ce que je veux trouver. Sur toi, par exemple, ou sur les séjours de ta frangine en foyers d’accueil, ou bien sur ta branque de mère. Mais tout ça, je l’ai mis de côté, je me suis dit que tu valais le déplacement, le temps et le boulot. Seulement, fallait pas me renvoyer ma gentillesse à la gueule. Je suis stressé, moi, et foutrement énervé par toutes ces conneries. À mon avis, tu me dois une explication et il vaudrait mieux qu’elle tienne debout. J’ai jamais pu saquer les imbéciles, ils m’ont jamais fait marrer. Les cons, je les ai en horreur, dans le temps je les effaçais. Pour l’éternité. Je t’apprends rien, j’imagine ? Alors, voilà ce que je te conseille. Tu réfléchis à ce que je t’ai dit, tu me récupères le pèze évaporé, et fissa. Si je te couvre d’or, c’est bien pour faire le sale boulot à ma place, et là, c’est pas du linge sale, c’est du crade qui pue. J’ai une mémoire d’éléphant, figure-toi, je n’oublie jamais ni un affront ni les chtarbés qui m’ont offensé. Et tu veux que je te dise, Danny ? Eux non plus, ils ne m’oublient pas.
Danny avala la diatribe sans moufter. Normal, il fallait qu’il fasse ses preuves. Qu’il prouve sa loyauté d’abord, et ensuite qu’il montre sa capacité à encaisser les chocs, à rester impassible. Patrick devait comprendre qu’il n’était pas du genre rancunier ni à laisser son ego voler la place de son employeur. L’épreuve était décisive pour Danny Boy, mais aussi pour Patrick, puisqu’il l’avait pris sous son aile, lui avait fait confiance. Il était temps que Danny lui montre qu’il n’avait pas eu tort, qu’il était un allié loyal et sûr, capable d’essuyer une bonne engueulade. Méritée, puisqu’il avait tenté de résoudre l’embrouille sans en parler au boss. Quel con d’avoir pensé pouvoir jouer au plus fin.
Il avait baissé la garde et voulu arriver avec toutes les réponses, qui, malheureusement, n’étaient pas vraiment au rendez-vous. Il n’avait pas su voir que Desmond avait couvert ses arrières, ni estimer jusqu’où il était allé. Bref, en matière de pègre, il était encore novice. Ça faisait mal, mais c’était instructif. Conclusion : l’expérience est plus forte que la frime et même que l’orgueil.
– Mille excuses, Patrick, je pensais pouvoir tuer ça dans l’œuf et t’amener l’affaire sur un plateau. J’avais envie de te montrer que je suis capable de résoudre les petits pépins, que je peux me débrouiller sans venir t’emmerder à chaque nouvelle couille qui se présente. Je voulais te prouver que je suis dans le coup, que je prends tes intérêts à cœur.
– Des petits pépins ? Tu te fous de ma poire ? Un pépin, c’est quand un biffeton de cent ou de cinq cents livres s’est fait la malle chez un bookie, ou qu’une caisse de club déconne, mais quand mon fric, le mien, va financer le trafic de came et que mon nom sert de couverture à ce genre de deal, j’appelle pas ça un pépin, putain de bordel de merde ! Surtout quand j’en tire même pas de quoi me payer un verre. Perso, je vois plutôt ça comme une méga-gourance. Pas de ma part, note bien, mais de celle du con qu’a cru avoir une idée de génie. Me fais pas d’excuses, Danny Boy, j’en ai rien à foutre, en revanche, tu me la règles, cette affaire, et basta. Je te paie grassement pour couvrir mes opérations, alors tu perds pas une minute et tu me résous le ʽblème. Les O’Leary sont au point avec Desmond, ils ont dû le déboutonner. À mon avis, Scott sera revenu de l’Antarctique1 avant que Desmond se pointe au coin de la rue. Et t’as intérêt à t’assurer que Kate est restée pure et sans tache, comme on dit dans la Bible. Elle n’a jamais rien demandé et elle n’ira jamais au pilori à cause de son taf. J’ai beau pisser sur les poulagas, et crois-moi que je leur chie dans la gueule, va pas te planter : Kate fait pas partie des pestiférés, en cas de malheur dans la famille, c’est elle qu’on ira chercher. Tu me suis, Danny ? C’est quelqu’un de bien, elle mérite pas d’avoir sa réputation pourrie à cause d’un enfoiré comme Desmond. Entre parenthèses, ce con-là a laissé son pouvoir à sa femme, elle sait où est le pognon, cette saloperie. Je compte sur toi pour lui faire cracher le fric et le rendre à qui de droit. C’est-à-dire à ma pomme, en tout état de cause.
Vrai, en son temps, Patrick Kelly avait été le Roi lion du milieu, et malgré la retraite, il rugissait encore dans la savane ! Il n’avait rien perdu de sa superbe, sa puissance était demeurée intacte !
Enfin, Danny découvrait cette suprématie que Patrick lui avait toujours camouflée. Comme on cache ses bonnes cartes.
Tout ce temps, alors que Danny était intimement persuadé que Patrick était fini, foutu, il était au sommet de sa puissance. Kelly bénéficiait d’un avantage qui reste rarement acquis : le respect. Desmond avait utilisé son nom pour négocier ses deals et les O’Leary l’avaient cru sur parole. Maintenant qu’ils avaient découvert le pot aux roses, c’est Desmond qu’ils avaient dégagé et non Patrick, car sa chute aurait entraîné des conséquences dramatiques pour les responsables. Des années auparavant, quelqu’un avait tenté de vouloir l’effacer, mais Patrick avait survécu. Il s’était vengé avec une violence telle que personne n’oserait plus s’y frotter. À moins de détenir la bombe atomique.
Visiblement, la leçon de vérité avait touché Danny. C’était cruel, mais inévitable. Patrick avait toujours su garder son feu sous le boisseau, et c’est ce qui l’avait toujours protégé.
– Quand on commence à ramer, on mène les gens en bateau, disait ma vieille mère, et j’ai mis du temps à comprendre ce qu’elle racontait. C’était une fieffée renarde, aussi teigneuse que John Wayne. Et je lui ressemble, Danny, vaut mieux que tu sois prévenu. Je veux que tu me résolves ça, et le plus vite sera le mieux. Quant aux O’Leary, j’en ferais qu’une seule bouchée, je te conseille de t’en souvenir aussi bien qu’eux. Ils se démèneront pour recoller les morceaux. Alors tu dois savoir deux choses : primo, il n’est pas encore né, celui qui me foutra la pétoche ; et deuzio, je peux faire chier dans son froc n’importe qui, et au moment où l’envie m’en prend. Kate a réussi à me mettre en veilleuse, pourtant elle sait elle-même que si un connard s’avise de me chatouiller trop fort, je le traque comme un chien enragé, tous crocs dehors !
Bravo, mon petit, se dit Danny in petto, tu t’es bien planté. Patrick Kelly a repris les rênes et fouette, cocher, au galop ! En plus, là, il prenait un pied d’enfer, sans Kate pour le retenir, il était comme un chiard dans un magasin de bonbons, surexcité, boosté par le sucre, déterminé à satisfaire tous ses caprices. Pourtant, en se déchaînant comme un gosse, Patrick risquait de se casser la gueule et d’entraîner ses comparses dans sa chute. Attention, l’époque était de tous les dangers, mieux valait faire ses preuves, une bonne fois pour toutes.
*
Kate accueillit Miriam Salter avec un sourire. Même si, à ce moment précis, elle n’avait aucun besoin, ni aucune envie, de voir cette mémère au caractère trop bien trempé, il fallait la dérider un peu.
– Tu aurais une minute, Kate ?
– Bien sûr, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
Miriam haussa ses épaules massives, on aurait dit une bossue, encore plus imposante qu’à l’ordinaire. Mon Dieu, ce n’était pas bien d’avoir des idées pareilles, mais zut, ce genre de femme avait le don d’irriter Kate.
– Je crois que la mère de Sandy Compton est une alcoolique et j’ai besoin de ton aide. Elle refuse de reconnaître la mort de sa fille et, pire, ni elle ni son mari ne veulent s’occuper des obsèques. Tu crois que je devrais solliciter une subvention exceptionnelle ?
Que dire ?
– Écoute, Miriam, tu sais aussi bien que moi que le corps ne sortira pas de la morgue avant un certain temps. Attendons que la décision s’impose, tu ne crois pas ? D’ici là, ils auront peut-être changé d’avis.
Miriam acquiesça d’un mouvement de tête à peine perceptible. Elle avait une manière de laisser transparaître ses sentiments avec une subtilité très agaçante.
– Tu dois avoir raison, Kate. J’ai confiance en ton intuition, tu te trompes rarement. Je devrais attendre et avoir la patience de me mettre en retrait tant que les Compton ne sont pas prêts à enterrer leur enfant. Mais c’est dur, tu sais, Kate, c’est difficile d’aider des gens aveuglés par la colère et la souffrance. Ils sont destructeurs, et ils ne s’en rendent pas compte.
Aïe, malheur, la culpabilité montait… Les gens comme Miriam sont pénibles, mais il ne faut pas leur en vouloir, ils ne le méritent pas. Elle se démenait pour les familles des victimes, elle les accompagnait, les écoutait et finissait par les apaiser, les consoler de leur perte. Elle allait voir des gens qui avaient été violés, cambriolés, agressés. Grâce à elle, des personnes comme Kate étaient libérées de leurs émotions, elles pouvaient garder la tête claire pour mieux travailler.
– Attends, Miriam, je vais me renseigner auprès de mes supérieurs, on pourrait peut-être faire appel à quelqu’un d’extérieur, à un conseiller professionnel.
Miriam se gonfla comme un bibendum et atteignit des proportions effrayantes. Elle se redressa, telle une cosse de haricot prise de folie, ses petits yeux gris se réduisirent à des fentes décochant des éclairs de colère et de détresse. Ouille ! Instantanément, Kate regretta ce qu’elle venait de dire, sans le vouloir, elle avait insulté cette femme, méprisé le travail qu’elle accomplissait pour les victimes et leurs familles.
– Kate ! Comment peux-tu me dire une chose pareille ? Si tu penses que je manque d’expérience, il faut me le dire, je suis prête à me retirer, à laisser les professionnels prendre le relais. C’est vrai, j’ai perdu mon mari depuis peu, tu es parfaitement en droit de t’interroger sur mes capacités à veiller sur ceux qui ont vu disparaître un proche, un être aimé…
À chaque mot, sa voix grimpait en crescendo dans les suraigus. Merde, se dit Kate, là j’ai gaffé. C’était juste un lapsus, elle ne voulait pas la blesser, simplement lui proposer du secours. Miriam était assistée par deux femmes plus âgées qui venaient l’aider quelques heures par-ci par-là, de bonnes âmes, comme elle, mais qui n’avaient pas la prétention d’être indispensables, au contraire d’elle. Voilà, c’était exactement ça, elle venait de mettre le doigt sur ce qui l’agaçait tant chez Miriam. Comme feu son mari, que Dieu ait son âme, elle était imbue de l’importance de sa tâche, qu’elle jugeait fondamentale. Comme un seul homme, le couple avait obéi à la même devise impérieuse : « Aidons ceux qui restent ». En sus de leurs activités religieuses et charitables, ils se voulaient une combinaison de Mère Teresa et saint François d’Assise, retoqués au goût du jour.
– Oh, je t’en prie, Miriam, calme-toi.
Tous les regards étaient fixés sur les deux femmes : voir Kate Burrows et Miriam la Cocotte se friter, tu parles d’une aubaine pour les jeunes poulets !
– Me calmer ? Tu me demandes de me calmer ? Mais comment oses-tu ? Même si je suis toute pour la franchise, j’apprécie mal d’entendre une femme de ton espèce me traiter comme une pauvre merde.
Quelle véhémence ! Kate n’en croyait pas ses oreilles.
– Ça veut dire quoi, une femme de mon espèce ?
Youpiii ! Kate montait sur ses grands chevaux, on en aurait pour son argent !
D’un air dégoûté, Miriam secoua lentement la tête.
– Eh oui, il faut voir comment tu te pavanes au bras de ce type, on dirait Liz Taylor et Richard Burton, à croire que t’es le nombril du monde, alors que tu vis avec un criminel. Toi, une policière. Une femme qui devrait avoir le bon sens de…
De quoi, de qui ?? Burton et Taylor ? C’était une insulte ou quoi ? Peut-être bien qu’oui, peut-être bien qu’non, mais en tout cas, c’était à mourir de rire, et l’envie la chatouillait sérieusement. Il y avait de quoi éclater, hurler son hilarité. Mais non, attention, la pauvre femme avait pété un câble. Se ravisant, Kate lança :
– Miriam, je crois que tu as repris le travail trop tôt, je vois bien que tu n’es pas dans ton assiette. C’est normal, un chagrin pareil, ça ronge. Mais écoute-toi, ma grande. Avec tes cris d’orfraie, tu as ameuté tout le commissariat et tu es en train de t’offrir en spectacle. S’il te plaît, pardonne-moi si je t’ai blessée, mais c’était involontaire. J’essayais de te proposer de l’aide, je voulais te soulager. Rien de plus. Il n’y avait aucune insinuation ni aucun sous-entendu. Alors, maintenant s’il te plaît, ne me parle plus sur ce ton, tu m’entends ? Jamais je ne laisserai personne me traiter de cette façon.
Instantanément calmée, Miriam se dégonfla, telle une baudruche.
– Moi et mon mari, nous en avons fait plus que personne, pour les habitants de Grantley, c’est un fait incontestable et dont je suis fière. Il a beau avoir disparu, je garderai coûte que coûte sa mémoire vivante. Et pour ce faire, je n’ai besoin d’aucune aide, ni d’aucun secours venant de toi, ni de personne.
Sur ce, le dos raidi par une dignité retrouvée, elle quitta la pièce d’un pas étonnamment léger pour une personne de sa corpulence. Kate se leva pour mieux la regarder battre en retraite tandis que, le visage tordu par une grimace d’horreur feinte, Annie lançait d’une voix tonitruante :
– Merde alors, mais c’est quoi ce bordel ?
Kate haussa les épaules.
– Putain, et qu’est-ce que j’en sais, moi ?
Et elles éclatèrent d’un seul rire, oubliant leurs précédentes disputes.
*
Enfin, Mariska Compton craquait. La mort de sa fille venait de prendre réalité, et surtout elle comprenait que Sandy avait été torturée, suppliciée. Pour tout aggraver, elle se sentait coupable de s’être montrée si indifférente envers sa fille. De ne s’être jamais intéressée à elle avec sincérité.
– Comment ça va ?
– Très bien.
Voilà à quoi s’étaient bornées les rares conversations qu’elles avaient échangées au cours des années. Du moment que Sandy était soignée, bien habillée, qu’elle avait du travail et se tenait à bonne distance, Mariska ne lui avait guère accordé d’attention.
Là, en regardant les affaires de sa fille, en examinant le petit appartement, elle ne savait plus que faire. Quelle attitude adopter, qu’attendait-on d’elle ? Pas de tout ranger, quand même ? Franchement, elle était perdue.
C’était un joli studio, propre et bien décoré. Oui, Sandy aurait pu devenir architecte d’intérieur, si elle avait voulu. Elle avait su tirer profit de l’espace, de la lumière. Cette fille avait du talent pour la décoration, elle s’habillait de manière spectaculaire, dans le style Theda Bara2 ou Joan Collins jeune. Un style très hollywoodien, très féminin, et malgré tout, elle était solide, psychologiquement. D’ailleurs, c’était une des rares qualités que Mariska avait admirée chez sa fille. Sur la cheminée trônait une photo : la mère et la fille, ensemble. C’était un très joli cliché qui les montrait heureuses et complices. En la voyant, personne ne se serait douté de la réalité de leurs relations. Sur ce, Mariska fondit en larmes, sans trop savoir pourquoi.
Soudain, elle venait de se rendre compte que c’était fini, irrémédiablement terminé. Sa fille était perdue à jamais. Cette enfant, à qui elle n’avait jamais consacré de temps, était venue occuper une grande place dans son existence. Trop tard, hélas. Maintenant, malgré sa répugnance, il fallait se résoudre à examiner son lieu de travail, c’était la seule démarche qui lui permettrait de laisser cet horrible épisode derrière elle.
Miriam avait eu raison de le lui répéter : sans les hommes, ces filles seraient au chômage, elles obéissent à la loi de l’offre et de la demande. Des hommes manœuvrent dans l’ombre, ils s’assurent que ces filles soient englouties avant même de savoir ce qui leur arrive. Ils les gardent prisonnières en usant de l’intimidation, la peur et la violence. Grâce à Miriam, Mariska se sentait déculpabilisée. Ce n’était ni sa faute, ni même celle de sa fille. Miriam l’avait aidée à comprendre qu’elle n’avait rien à se reprocher.
Quelle chance d’avoir pu écouter cette femme, de pouvoir se défouler sur quelqu’un qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam et qu’en plus elle ne reverrait jamais. Miriam était très gentille et serviable, mais de là à s’en faire une amie… Non. De toute manière, comme il n’y avait rien de normal dans toute cette affaire, autant obéir au dicton : « Quand il vente, on se réfugie où on peut. »
Mariska s’assit sur la méridienne de sa fille et enfin, elle se mit à pleurer. Pas sur elle-même, pour une fois, mais sur sa fille, sur la perte d’une si jeune vie. Si seulement elle lui avait consacré un peu de son temps, elles n’en seraient pas arrivées là.
*
Ouf ! Enfin, Kate et Annie avaient réussi à reprendre le harnais. Kate s’était plongée dans l’enquête, cassée par la révélation de la liaison entre Patrick et cette fille, mais elle était réaliste. Ça allait faire mal, très mal, et pendant très longtemps. Elle le savait, la meilleure défense était de s’immerger dans le travail et, Dieu soit loué, la matière ne lui manquait pas.
En outre, le sort atroce fait à ces pauvres filles remettait implacablement les choses en perspective. Jennifer lui avait appris que Patrick avait repris ses affaires en main et résolu ses problèmes, à sa manière très personnelle. Enfin une bonne nouvelle. N’empêche, la douleur était toujours présente, lancinante, prête à ressurgir dès qu’elle laissait divaguer ses pensées.
Kate regarda Annie avec un faible sourire interrogateur.
– Tu as réussi à établir une liste des autres filles ?
Annie opina. Elle avait l’air aussi épuisée qu’elle. C’était bon signe. Elle n’avait jamais fait confiance aux policiers qui laissent leurs dossiers au bureau. Leur travail exigeait d’y penser vingt-quatre heures sur vingt-quatre et d’y consacrer toute son énergie, sept jours sur sept.
– Oui, j’en ai glané un bon nombre. Jennifer m’a donné un sacré coup de main.
– Et où sont-elles ? C’est elles qui viennent nous voir ou on se déplace ?
– Les deux. La plupart ont accepté volontiers de passer au commissariat, mais certaines préfèrent qu’on les rencontre en terrain neutre.
Kate acquiesça.
– Bon, on va en sélectionner quelques-unes et on confiera les autres à une bonne policière. Tiens, la nouvelle, par exemple. Comment elle s’appelle, déjà ? Amanda ?
Annie sourit.
– Ouais. Mandy Pooley. Elle sait s’y prendre, avec les pros. Je vais lui donner la liste et nous, on pourrait procéder, soit par ordre alphabétique, soit par regroupement géographique. C’est comme tu préfères.
Kate haussa les épaules.
– Non, non, c’est toi qui décides. À toi de jouer.
Tiens, enfin, Kate lui passait la main. Même si c’était un peu mesquin, le sentiment de jouer au chef d’orchestre était revigorant. Bien sûr, c’était pour du beurre et personne n’était dupe, mais il avait fallu ramer sérieusement pour qu’elles se retrouvent, en apparence, sur un pied d’égalité.
– Bon, dans ce cas, je pense qu’on devrait choisir l’ordre alphabétique et les rayer de la liste, au fur et à mesure.
Kate acquiesça d’un signe de tête. Bien sûr, elle aurait fait l’inverse et choisi de regrouper les visites suivant les adresses, ça leur aurait évité de revenir sur leurs pas. Mais elle se tut et avec un grand sourire joyeux, attrapa son sac.
*
Janette Carter était une fille, grande, immense, avec un corps androgyne et une chevelure épaisse et soyeuse. Grâce à ses lentilles colorées, elle avait les yeux d’un vert éclatant, ses dents ultra-blanches et quasi parfaites éclairaient un sourire charmant. Dès le premier regard, Kate aima cette fille à la chaleur communicative.
– Et quels étaient vos horaires de travail, dans les appartements ?
Janette leva ses yeux lourdement maquillés au plafond, comme si elle faisait un sérieux effort pour leur fournir une réponse franche.
– Ben, ça dépendait des jours, je serais incapable de vous spécifier les heures ou les dates. En revanche, la petite Sandy, que Dieu la bénisse, avait un carnet où elle notait tout. Les noms, les dates, les sommes. Vous savez, elle était maligne, cette fille. Et cultivée, avec ça.
Kate hocha la tête, alertée par ce qu’elle venait d’entendre. Ils n’avaient rien trouvé, ni dans le studio où travaillait Sandy, ni chez elle. Quelqu’un avait dû subtiliser le carnet. Ses cartes de crédit, son argent, ses bijoux, tout était là. Mais du carnet, si tant est qu’il ait existé, nulle trace.
– Ah bon ? Et quel genre de carnet ?
Manifestement, les pensés d’Annie avaient suivi le même cours.
– Un petit carnet noir, fit Janette dans un rire. Un calepin du genre moleskine, comme ceux qu’on trouve chez Paperchase. Je m’en souviens parce qu’un jour, elle m’en avait offert un. J’avais admiré le sien et quand je l’ai revue, elle m’en avait apporté un. Ça m’a touchée, parce qu’ils ne sont pas spécialement bon marché, dedans il y avait un papier qui disait qu’Ernest Hemingway s’était servi du même carnet.
Et, une fois de plus, elle rit avec bonne humeur.
– Pas celui-là, évidemment, vous me suivez ! Les feuilles étaient en beau papier, je sais que ça a l’air bête, mais c’est le genre de truc que je n’aurais jamais pensé m’acheter. C’était un carnet de reporter, avec un joli élastique pour le fermer et empêcher que les feuilles s’écornent. Il y a même une petite enveloppe dans la couverture pour y glisser des notes, ou des trucs. Je ne me servirai plus jamais d’un autre carnet, celui-ci est très luxueux et en même temps il est rudement pratique.
– Et elle l’avait toujours sur elle ?
Kate avait posé la question d’une voix basse et inquisitrice. Janette se tourna pour lui faire face et répondit de but en blanc :
– On aimait bien blaguer, mais un jour elle m’a dit que son carnet valait son pesant d’or ! Je suppose qu’elle inscrivait les noms des clients et le numéro d’immatriculation de leur voiture, ce genre de truc. Et les rendez-vous, vous savez, elle avait des clients réguliers, en fait elle était connue pour certaines spécialités, si vous voyez ce que je veux dire. C’est pas pour dire du mal, mais on savait qu’elle faisait des trucs que les autres filles refusaient de faire.
Kate opina, cette fois avec une mimique de conspiratrice.
– Et vous l’avez vu, ce carnet ? Enfin, ce qu’elle écrivait dedans ?
Une fois de plus, Janette examina le plafond avec un grand sérieux.
– Non, en tout cas, rien d’important. Il n’y avait que des chiffres et des sommes d’argent.
– Ça vous arrive de recevoir les mêmes clients ?
– ‘Videmment. La plupart s’en foutent, mais s’ils préfèrent une fille, on essaie de les satisfaire. Ça fait partie des à-côtés du métier. Et de temps en temps on allait toutes les deux au casino, prendre un verre. La fille qui était gérante était super-sympa avec nous, elle nous laissait bosser aux tables pour qu’on se fasse un peu de thune. C’est la sœur à Danny Foster, alors elle avait des galons. Et puis les clients n’étaient pas contre, eux non plus. Cela dit, Eve Foster avait l’air d’être au parfum, je crois qu’elle avait une relation du genre professionnel avec Sandy ; cette fille, c’était un as de la démerde, en matière de thune, je veux dire.
De quoi ? Le cœur de Kate s’arrêta de battre. Si Danny était mouillé là-dedans, Patrick le serait immanquablement et donc elle, à un moment ou un autre. Patrick avait peut-être sauvé la mise avec ses apparts, la transaction immobilière étant parfaitement légale il pouvait facilement assumer son rôle d’associé fantôme. En revanche, si une des autres filles fréquentait le casino, il aurait du mal à faire passer ça pour une simple coïncidence. Ça relèverait plutôt d’une complicité avec les filles et les appartements visés.
Or comme chacun sait, et Kate le savait mieux que quiconque, la justice britannique peut vous faire coffrer, pendre, voire écarteler pour une simple coïncidence. Certains se sont même fait serrer à perpète pour moins que ça. Et elle, dans tout ça, hein, qu’est-ce qu’elle devenait ? Même retraitée, elle avait une réputation à défendre. Privée de Pat, elle se retrouvait avec son petit temps partiel. Et sans son boulot, elle ne survivrait pas.
Annie était sur la même longueur d’onde. Elle reconnut cependant, avec une légère honte, le petit choc de plaisir provoqué par la franchise insouciante de cette fille ; cette fois, elle eut la grâce d’accepter ses faiblesses pour mieux les refouler au fond de son esprit déjà très, très encombré. Cette vieille jalousie, immature, puérile, la taraudait encore, pourtant, rien à faire, il fallait admettre que, sans Kate et son expérience, le meurtrier avait encore de beaux jours devant lui.
Janette sentit que l’atmosphère s’était chargée d’électricité. Est-ce qu’elle avait fait quelque chose de mal ?
– Attendez, Danny et sa sœur ont rien à voir là-dedans, j’essayais juste de trouver une explication.
Mince alors, son inconscience venait peut-être de la mettre en danger. Les Foster n’étaient pas des rigolos. Eve, en particulier, pouvait se montrer super-vacharde avec les filles. Il valait mieux ne pas se la mettre à dos en ayant la langue trop bien pendue.

1- Robert Falcon Scott (1868-1912), explorateur britannique, célèbre pour avoir conduit deux expéditions en Antarctique. Il trouva la mort sur le retour de la dernière, de faim, de froid et d’épuisement. 

2- Theda Bara (1885-1955), actrice américaine (Cleopatra, The Rose of Blood) et symbole sexuel du cinéma muet. Joan Collins (1933-…), actrice britannique qui fit carrière au théâtre, puis à Hollywood et enfin, dans le célèbre Dynasty, où elle joue le personnage d’Alexis. Les deux actrices incarnent un certain type de vamp flamboyante.
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Margaret Dole attendait Kate dehors, sur le parking. La nuit tombait et il commençait à faire frisquet. C’était le genre de soirées où, enfin, le ciel se dégage et la pluie s’arrête. Un moment. Pourvu que ça tienne, se dit Kate, quelle horreur, ce froid mordant, surtout quand on travaille tard. Limite déprimant.
En voyant Margaret, Kate soupira puis, avec un sourire forcé, elle lança gaiement :
– Salut, Margaret, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
Margaret esquissa un sourire et découvrit une rangée de dents jaunissantes. Comme beaucoup de flics, elle fumait cigarette sur cigarette. Au diable la loi antitabac, ça n’avait réussi qu’à transformer le commissariat en un monstrueux cendrier débordant de mégots.
– À vrai dire, ce serait plutôt l’inverse.
Ah bon ? Intriguée, Kate lui fit :
– Tiens donc ! Vas-y, raconte.
Et elle s’appuya contre sa voiture, en s’armant de patience. Son instinct lui soufflait qu’il pouvait s’agir de quelque chose d’intéressant, Margaret étant tout ce qu’on voulait, sauf une idiote.
– Allons boire un café dans un endroit tranquille, si tu veux, à l’abri des regards.
Eh eh… piquée par le ton et les paroles de sa collègue, Kate afficha un sourire malicieux :
– Oh là, à mon avis, un bon drink serait plus approprié. Alors on va où ? T’as une préférence ?
*
Non, décidément, la vie en vadrouille, c’était pas son truc. Patrick regrettait Kate, elle lui manquait cruellement, voilà la vérité. Tel un vieux beau en goguette, il faisait la foire, voguait de fête en soirée, mais bon, ça commençait à le lasser. Ça lui tapait même sur les nerfs de voir toujours les mêmes gueules, sentir les mêmes odeurs, entendre les mêmes vieilles rengaines. Pour tout arranger, son foie, hélas en capilotade, réclamait un congé bien mérité et malheur de malheur, son bel engin le démangeait en permanence, il y avait de quoi devenir maboul. Le toubib avait diagnostiqué une mycose et lui avait prescrit une crème pour apaiser ce gratouillis infernal. Ouf, on respire : danger écarté, il n’avait chopé aucune saloperie. Pourtant, la queue entre les jambes, c’est le cas de le dire, il avait un aveu à faire : il s’était permis d’accuser Eve la torride de lui avoir refilé la chaude-pisse. Bien sûr, la belle était blanche comme neige et il avait fallu un bout de temps avant que Patrick Kelly ne pige la cause de tous ses maux et démangeaisons : sa nouvelle passion pour les caleçons Speedo super-moulants. Maintenant, avec le recul, il voyait les choses rationnellement. N’empêche, pour un vieux baroudeur comme lui, la situation était hyper-embarrassante.
Le principal, en tout cas, c’est qu’en bon réaliste il se faisait une règle d’or d’accepter la vérité, même si elle faisait mal. Or, la vérité, c’est qu’il voulait que Kate revienne. Il voulait retrouver ce corps qu’il avait appris à si bien connaître, sa conversation, qu’il aimait partager, sa combativité, sa conviction. Oui, elle avait eu raison de continuer à travailler car pendant qu’elle bossait, il avait tout son temps pour jouer au golf ou écouter sa musique. Et puis, il regrettait ses petits plats mitonnés, le verre de vin qu’ils buvaient le soir, bref, sa bonne compagnie. D’accord, c’était frustrant de si peu sortir et voyager, mais là, il n’avait qu’un désir, se rendre sans condition. Putain, mais faites qu’elle revienne !
Ah oui, mais re-putain, qu’est-ce qu’il allait faire d’Eve ? Elle ne manquait pas de charmes, fallait quand même l’avouer. Pas question de la blesser, et vu de qui elle était la frangine, la situation avec Danny risquait de se compliquer. Bof, et alors ? Y avait quand même pas de quoi fouetter un chat, et encore moins une chatte. Mais bon, ce gosse méritait le respect, il s’était montré capable de régler les embrouilles avec le gang O’Leary.
Merde, putain, voilà que ça le démangeait à nouveau. Patrick descendit dans une des salles de bains du bas se remettre de la crème. Et soudain, l’incongruité de la situation le heurta de plein fouet : il avait dépassé l’âge de la retraite, des boutons plein la quéquette, et il pétait de trouille à l’idée d’accueillir sa jeune et belle dulcinée. Misère ! Il était grand temps de reprendre les choses en main et de démêler les fils de ce piège à cons. La solution, c’était de récupérer à la fois sa bonne vieille Kate et leur vie d’antan. Il avait la nostalgie de sa banalité, envie de savoir que prendre de l’âge n’avait rien de grave, du moment qu’ils vieillissaient ensemble. D’ailleurs elle non plus, elle n’était plus une tendre minette. Allez, rideau ! Fini, l’épisode seconde jeunesse ! Déjà qu’il n’avait pas particulièrement aimé la première… Ouf ! Une fois sa décision prise, il se sentit plus léger, il ne restait plus qu’à concrétiser son projet. Tiens, pour la peine, il méritait un petit whisky.
En attendant, la première étape, c’était de se débarrasser d’Eve. Bien plus facile à dire qu’à faire…
*
Le superintendant Lionel Dart explosait de joie. Enfin, il venait de dénicher quelque chose concernant Kate Burrows, ou la poule de Patrick Kelly, comme voul’ voul’.
Peu importe qu’il faille courber l’échine, se prosterner devant Patrick, c’était normal, ça faisait partie du boulot. Aucun divisionnaire qui se respecte n’arrive à quoi que ce soit sans saisir la main secourable des malfrats locaux. Ainsi va le monde. On serre deux ou trois paluches, on palpe quelques biffetons et vlan, on fourre en taule quelques truands. Les vrais.
Tant que Patrick avait conservé Kate dans son jeu, Lionel avait été obligé de calmer le sien. La plupart des gens semblaient saisir la même chose dès qu’ils faisaient la connaissance de Pat.
Kate, en revanche, c’était une autre paire de manches. Pour être honnête, elle le traitait d’une manière qui lui tapait sur le système. Nom d’un chien, elle vivait avec ce caïd, oui ou non ? Alors comment osait-elle critiquer les liens qu’il entretenait avec Patrick ? Il pouvait quand même bien se permettre quelques petits extras ? Son amour des bonnes choses n’était un secret pour personne. Il appréciait cette association, et la raison en tombait sous le sens. Elle lui donnait un certain cachet, tout en lui autorisant certaines libertés qu’il n’aurait sans doute pas pu s’offrir.
Lionel était d’un caractère mesquin ; pire, c’était un homme aigri. Dès le début de sa carrière, il avait vendu son âme au diable, résultat : il croupissait au fond de ce trou à rats de Grantley. Il avait gaspillé ses atouts pour découvrir, comme bien d’autres avant lui, que la réussite personnelle est le secret du bonheur. Il avait gâché sa vie et il était trop tard pour réparer les dégâts. Comme on fait son lit, etc., et il n’avait aucune envie de s’y coucher, surtout avec la bobonne qu’il avait épousée… avant le déluge. Elle était capable de débiter un chapelet de conneries à faire monter la tension d’un sourd-muet.
Enfin il allait pouvoir remettre Kate Burrows à sa place, et tant pis si c’était mesquin et puéril. Il attendait ce moment depuis si longtemps…
*
Jemimah Dawes avait toujours été insouciante, mais la mort de ses copines lui avait montré les risques que son métier lui faisait courir. Miriam lui avait indiqué une autre voie, un autre chemin qui la mènerait à une existence, certes moins lucrative, mais moins dangereuse. Sans entraves familiales ni enfants, elle avait une bonne chance de prendre un second départ.
En réalité, grâce à Miriam et une aide financière prélevée sur les fonds paroissiaux, elle se préparait à changer de braquet. Sept cents livres, ce n’était pas une fortune dans cette période de crise, mais en y ajoutant ses économies, elle pouvait s’offrir une nouvelle vie là où elle en avait envie. Pourquoi pas l’Espagne, par exemple ? Elle pourrait bosser comme barmaid ou, après tout, repiquer dans le métier ? Oui, mais cette fois sans avoir un taré de barge à l’horizon.
Une fois, elle avait été victime d’un drôle de coco, au fond, c’était peut-être le type qui était responsable de la mort des autres filles ? Ça faisait un certain temps qu’il traînait dans le coin et pas mal de filles refusaient de le recevoir. Malheureusement, il y en avait d’autres qui acceptaient de prendre le risque. Elles avaient le sentiment d’avoir ce qu’elles méritaient, même si elles ne l’admettaient pas. Bien sûr. Jemimah avait compris ça depuis longtemps. La majorité des putes pensent qu’elles ne valent pas tripette et, peu à peu, ce sentiment vient les habiter pour ne plus les quitter.
Voilà pourquoi elle voulait changer. Le seul hic, ce serait d’arriver à survivre avec un dixième du revenu qu’elle se faisait ici. Il faudrait renoncer aux fringues, à son logement douillet et à son petit pécule, accumulé pour le cas où. Il faudrait aussi renoncer à vivre dans cet immeuble chicos, avec son bel interphone. Jemimah n’avait jamais fait l’erreur de travailler à domicile, ses voisins étaient tous persuadés qu’elle était croupière dans un casino.
Ces jours-ci, la jeune fille se sentait angoissée, il était temps de partir, un nouveau départ serait salutaire. D’autant qu’elle avait aggravé la situation en omettant de signaler certains appels à ses soi-disant copines, histoire de garder les clients pour sa pomme. Les carottes étaient cuites, il était temps de vider les lieux pour étaler ses charmes ailleurs qu’à Grantley.
Il ne lui restait plus qu’un client à voir ce soir, un habitué qui serait bien le seul et le dernier qu’elle recevrait chez elle. Ensuite, Miriam devait passer lui faire un petit sermon et, espérons-le, lui laisser le pognon promis. Elle n’aurait plus qu’à se chercher un vol. Tranquille, il n’y avait pas d’urgence.
*
Eve s’apprêtait pour son rendez-vous avec Patrick. Sa tenue lui plaisait, une petite robe noire en soie moulante qui lui collait à la peau sans rien révéler qui puisse choquer mamie. L’un dans l’autre, elle avait l’air d’une bombe sexuelle montée sur une paire de jambes sublimes, chaussées d’escarpins à lanières et talons aiguilles.
Malgré leur différence d’âge, Patrick la faisait fondre et craquer, il était beau parleur, ses idées dataient parfois légèrement, mais bon, c’était inévitable. Avantage supplémentaire, il avait le pouvoir de remuer des montagnes pour elle et pour favoriser sa carrière. Eve n’avait absolument rien contre une association susceptible de lui ouvrir toutes sortes de portes.
Patrick était un homme intelligent et attentionné, il s’était rendu compte qu’elle tenait à lui et se plaisait en sa compagnie. Au fond, elle était la petite cerise sur son gros gâteau. Dans leur entourage, peu d’hommes refuseraient ses faveurs, elle le savait d’autant mieux qu’elle ne s’était pas gênée pour en distribuer quelques-unes. Et puis, il appréciait qu’elle le comprenne, lui, son univers et ses affaires. Car en lisant à travers les lignes, Eve avait saisi que certains aspects de ses activités avaient échappé à Kate.
Elle s’appliqua une nouvelle couche de rouge à lèvres, cette robe méritait un look de vamp : lèvres écarlates et cils épaissis au mascara. Par chance, c’était son genre. Elle s’était coiffé les cheveux en arrière, les avait attachés en chignon, et avait accroché des mini diamants sur ses jolis petits lobes d’oreilles.
Elle s’examina dans la psyché : pas de doute, elle était très belle femme. Ce n’était pas un scoop : elle irait loin et d’ailleurs, le parcours était bien entamé ! Même si, bien sûr, le frère chéri n’y était pas étranger.
Elle jaugea son avenir d’amoureuse, son pouls s’accéléra. Si elle jouait bien ses cartes, et elle était experte en la matière, sa vie pouvait changer du tout au tout. Elle commencerait une nouvelle existence, lucrative et facile, qui lui garantirait le respect des autres. À vie. Bien sûr, beaucoup jugeraient qu’elle manquait de délicatesse. Pourtant, et heureusement pour elle, Eve avait toujours su voir loin, et su d’où elle venait, cette perspicacité lui avait évité bien des déboires et l’avait hissée à sa position actuelle. Inutile de se faire des illusions, la vie est cruelle pour ceux qui ne savent pas prévoir. Il n’y a qu’à regarder ces pauvres connards qui n’ont jamais voulu anticiper la vieillesse.
Elle, elle y pensait tous les jours que le bon Dieu fait. Comme l’avait un jour dit Danny : « Vieillir, je m’en fous, mais finir vieux et pauvre, pas question. » Eve ne voulait pas être pauvre. Point final. Elle était déjà passée par là et souriait quand elle entendait les nantis se vanter de leurs humbles origines. C’est marrant comme un bon compte en banque donne à la pauvreté un vernis rétrospectif d’honorabilité. Non, la vérité, c’est que la pauvreté, c’est la merde et ceux qui ne sont pas d’accord sont bons pour finir à l’asile.
Eve se dirigea vers la porte, nue sous sa petite robe. La sensation de la soie sur son corps était voluptueuse, le délicat frou-frou révélant à qui voulait l’entendre qu’elle portait dans les trois mille livres sur le dos. Et encore, ce n’était pas cher, parce qu’avec cette robe elle devait valoir, allez, au bas mot un million de dollars. Or, elle ne s’échinait pas pour des prunes car Patrick était sensible à sa classe.
Avant de se rendre chez Patrick, elle devait passer au club pour y résoudre quelques problèmes. En femme libérée, elle ne portait jamais de maillot de bain et préférait nager en tenue… d’Eve. Parce qu’il allait la regarder, il ne pourrait pas s’empêcher de la regarder. Depuis toujours, elle produisait cet effet-là sur les hommes, et se délectait de son pouvoir sur ces pauvres femmes, les pauvres nanas qui étaient moins sexy qu’elle. Quand on détient ce pouvoir, il ne faut jamais le gaspiller, en revanche, quand l’homme idéal se pointe, bingo ! Il faut le déployer sans réserve. En imprimant le slogan sur son tee-shirt.
*
Peter Bates arborait un air tellement penaud que Patrick se retint d’éclater de rire. Il avait l’air du gars qui ne sait pas s’il faut enlever ses godasses avant d’entrer chez le patron.
– Tiens, tiens, Peter, mais quel bon vent t’amène ?
Peter s’illumina d’un grand sourire.
– Bordel de merde, Patrick, comment que tu causes, à croire que t’as viré poulaga ! Encore un petit « hello, hello » et tu serais le clone à Sherlock Holmes.
Malgré lui, Patrick éclata de rire. Il était marrant, ce con de Peter, impossible de dire le contraire.
– Mais Sherlock Holmes était pas un poulet, espèce d’ignare, c’était un détective de merde, un mec bourré à la coke. T’sais bien, un gars genre le vieux Lionel de la Rousse, au coin de la rue. Il adore sniffer et c’est un amateur de merde. Bon, allez, passons les hors-d’œuvre, t’as mon pognon ?
Patrick vit son vieux pote soupirer. Il le connaissait comme le dos de la main, le Peter, Bates se creusait les méninges pour trouver comment lui annoncer la nouvelle. Autant Pat aimait Peter, autant il savait se défier de lui. Sa méfiance lui avait d’ailleurs permis d’être mieux affranchi sur ses magouilles qu’il n’aurait fallu.
– D’après ce que je flaire, Desmond va pas tarder à faire surface quelque part au bord de la Tamise. On l’a laissé flotter, si tu vois ce que je veux dire. Connaissant l’enfoiré, il a dû réussir à se faire coincer sous un rocher, l’aurait mieux fait d’apprendre à respirer tant qu’il avait du souffle. Bon, mais là je digresse. Donc, sa bobonne a jamais été du genre coopératif, j’irais même jusqu’à dire que c’est une sacrée chieuse. Eh ben à l’heure qu’il est, figure-toi que cette madame la chieuse a les fesses qui font bravo. On m’a dit que le jeune Danny était passé la voir ce matin et qu’il l’avait laissée, comment je pourrais dire, en train de méditer sur la meilleure façon de s’extirper de la situation où elle s’est fourrée. Pas la peine de préciser que la disparition de son cher et tendre a pas eu l’air de la perturber autant qu’il l’aurait voulu. Je crois même qu’elle y voit comme un avantage et, sachant ce qu’on sait, on peut apprécier ce genre de sentiments. En revanche, côté bonus, la copine à Des est dans tous ses états, au moins il y aura quelqu’un pour pleurer un départ aussi impromptu. Pour moi, la vieille va se plier aux règles dès demain, à l’aube.
– Bon alors, la mauvaise nouvelle ?
Peter se fendit d’un sourire éclatant, il s’attendait à la question.
– Elle réclame plus d’oseille qu’on veut lui en filer et, en loucedé, elle s’est pris un vol pour Israël demain matin. C’est réglo. On tente toujours le coup, tu le sais aussi bien que moi. Cela dit, je vais lui faire gentiment remarquer que si elle déconne, elle va se retrouver sur le mont des Oliviers avec une pierre dix fois plus grosse que celle de Joseph d’Arimathie pour garder son pauvre petit squelette. Comme j’ai dit, on devrait toucher notre pèze demain à l’heure du déjeuner. C’est une dure, cette nénette, j’apprécie qu’elle tente le coup, ça montre qu’elle a du punch. Ce qui m’a fait chier, en revanche, c’est qu’elle soit assez jobarde pour imaginer qu’on va la laisser filer avec le magot. Dis donc, son mec lui a rien appris, toutes ces années, ou quoi ? Quand il s’est fait évaporer, elle aurait dû piger qu’elle risquait lourd, à gruger les potes. Si cette connasse avait pas attendu que l’assurance raque, elle aurait fini ses jours à l’abri, la garce.
Là, Patrick riait à gorge déployée. Il n’y avait que Peter pour avoir pitié de quelqu’un qui niquait une arnaque.
Après un sourire, Peter poursuivit, mais sérieusement cette fois :
– Il est bien, le gosse Danny. Je lui tire mon chapeau, il a coincé tous ceux qu’avaient trempé dans la magouille et récupéré l’oseille sans trop faire de dégâts. S’il était pas beau comme un dieu, ce gars-là pourrait commencer à me plaire. Sa frangine est pas mal non plus, mais là, je pense que je prêche un converti, pas vrai ?
Bien sûr, Peter disait ça en sachant que Patrick sortait avec Eve, ce qui renforçait la position de Danny. À sa place, Patrick aurait fait le même raisonnement. Raison supplémentaire pour mettre un terme à cette liaison avant que les choses n’aillent trop loin. Eve était adorable, il l’appréciait énormément, mais la récréation était finie, il était temps de revenir à la normale. Pourvu, mon Dieu, que Kate soit sur la même longueur d’onde…
Une certitude quand même, il avait évité une méga-catastrophe. Il avait beau avoir vraiment apprécié Desmond, s’il avait mis la main sur ce salopard avant les O’Leary, il n’aurait pas fait preuve de la même indulgence. Il y a des gens qui poussent le bouchon trop loin, qui ne savent pas s’arrêter. Il aurait dû garder un œil sur ses affaires. Ne jamais répéter une erreur aussi fatale.
Patrick avait fait une confiance aveugle à Des et si, comme aimait à dire Kate, la confiance est ce qui soude un couple, en affaires, par contre, y a pas de mal à mettre un coup de périscope sur les registres.
C’était une rusée, cette Kate, et même si elle l’avait énervé, et Dieu sait qu’elle avait manqué lui faire péter un câble, elle était la seule personne à qui il pouvait faire totalement confiance. Et vu qu’elle était flic, c’était quand même pas de la tarte. La colère est un sentiment étrange : une fois qu’elle est apaisée, seule la vérité subsiste. Et ici, la vérité était que sans son influence, sa tempérance et sa vision sereine de la vie, il perdait pied. À Kate, il pouvait tout dire, elle le soutenait sans condition. Non, pas tout à fait. À une condition : qu’il lui parle avant qu’elle ne découvre le pot aux roses. Ce type de confiance, ça ne s’achète pas, on ne la trouve pas sous le sabot d’un cheval. Même d’un vieux cheval de retour.
Pat servit deux doubles whiskys et passa son verre à Peter. Ouf, se dit celui-ci, me voilà presque pardonné. Presque, mais pas davantage, il va falloir patienter avant de retrouver la camaraderie habituelle. Confiance, Pete, baisse la tête, lève le cul, tu finiras par être absous. Il apprenait vite et bien. Pourvu seulement qu’il n’oublie pas trop vite…
*
Kate et Annie étaient rentrées chez elles, conscientes de la nécessité d’avoir une franche discussion sur les événements de la journée.
– Je prends un verre de vin. Je t’en sers un ?
Kate sourit doucement.
– Je crois que je ne l’ai pas volé, non ?
Le moment d’euphorie passé, Annie se sentait honteuse. En même temps, c’est une réaction humaine, personne, même les meilleurs, n’échappe aux mauvais sentiments. C’est vrai que cette journée n’avait pas été la plus belle de sa vie, mais au moins, elle avait été capable de s’en rendre compte.
– À mon avis, Patrick aura une explication, il n’est pas idiot, cet homme. Et cette nana, franchement, c’était pas un foudre de guerre, alors arrête de te torturer à faire comme si deux plus deux égale douze !
Kate avala une gorgée de vin, touchée par la gentillesse d’Annie.
– Toi et moi, on sait parfaitement qu’elle a mentionné une association. Donc, si Pat a un lien avec les appartements et les filles, ça vaut le coup d’aller y jeter un œil. C’est toi, en tant que policière, qui devrais faire les recherches, Annie, même si moi, je ne le fais pas.
Le ton de défi n’avait échappé à aucune.
Annie haussa les épaules, Kate essayait d’être juste et honnête : elle ne lui en voudrait pas de poursuivre les investigations du côté de Patrick. Avec générosité, elle s’efforçait de lui faciliter la tâche, quoi qu’il lui en coûte. Et quoi qu’il arrive, Annie pourrait compter sur elle, Kate accomplirait son devoir, même contre son intérêt. La justice, c’est la justice.
Après avoir rempli les verres, Annie s’alluma une cigarette.
– Écoute, ma grande, ce qu’on a entendu aujourd’hui n’a aucun rapport avec notre affaire. Patrick Kelly a un avantage dont peu d’hommes dans sa position pourraient se vanter : toi. Je te connais assez, Kate, pour savoir que si Patrick détenait des informations cruciales, on serait déjà en route pour sa baraque, avec un mandat d’arrêt et assez de biscuit pour appuyer la démarche. Non, comme toujours, mon instinct me dicte d’écouter ce que tu me dis, et là, il me conseille d’oublier ce que j’ai entendu et de reprendre le dossier. Bien sûr, si un autre élément se présente, on n’aura pas le choix et on ira l’interroger. Mais là, pour le moment, j’ai un conseil : inutile d’aller réveiller un chat qui dort.
Quel soulagement, merci, Annie. Bien sûr, elle en voulait à Pat, sans pour autant désirer le voir humilié par les propos inconsidérés d’une écervelée. Elle était prête à jurer qu’il s’était bien comporté, d’ailleurs il ne se mêlait jamais de gérer les filles. C’était le domaine exclusif de Peter Bates, évidemment.
– Ne te crois pas obligée de m’aider, Annie, je ne t’en voudrais absolument pas, tu sais. Souviens-t’en.
Annie lui adressa un vrai sourire, ouvert et sincère.
– Pour être honnête, Kate, je pense qu’on devrait remettre le passé à sa place, autrement dit aux oubliettes. On a suffisamment de travail pour éviter de se brouiller les pistes avec des vieilleries.
– Oui, alors, à la nôtre, Annie.
Elles levaient leurs verres quand le téléphone sonna. Annie se leva pour répondre… Bon, il allait falloir s’y habituer ! Même si, techniquement parlant, cette maison était la sienne, c’était aussi le domicile d’Annie. Kate ne devait pas l’oublier.
Tout à coup, son corps se détendit, soulagé. Malgré les défauts et les erreurs de Patrick, elle ne serait pas son oiseau de mauvais augure. Elle était partagée entre l’envie de l’envoyer mordre la poussière d’un bon uppercut et celle de le protéger autant qu’elle le pouvait. On éviterait bien des ennuis si les gens concernés se souvenaient qu’il était un bandit, d’accord, mais pas un voyou. Tout en jouant serré, Patrick avait veillé à placer trois intermédiaires entre lui et la preuve matérielle de son implication. Patrick était tout ce qu’on veut, sauf un imbécile.
N’empêche, c’était crispant de savoir qu’il l’avait remplacée aussi rapidement. Peut-être même s’était-il réjoui en catimini d’avoir été plaqué du jour au lendemain ? Au cœur de la nuit, lorsque le sommeil se refusait et faisait place à la solitude, Kate se demandait si elle avait bien manœuvré dans ce panier de crabes. Ce double jeu de traîtrises et de duplicités.
Même si elle était « encore bien pour son âge », comme on dit, ce n’était évidemment pas sa beauté qui retiendrait un homme. Malgré tout, elle aurait juré qu’ils avaient dépassé ce genre de balivernes. Comme on se trompe ! Se savoir moins désirable peut vous torturer sans qu’on cesse, pour autant, d’aimer son cher et tendre. Les sentiments profonds ne disparaissent pas comme ça, par prodige. Surtout quand ils sont ancrés en vous depuis tant d’années qu’on ose à peine les compter. Cet homme avait été tout pour elle, elle avait tellement cru qu’ils vieilliraient ensemble.
Annie surgit dans la cuisine, l’air éberlué et le corps agité par un enthousiasme aussi violent qu’inattendu.
– Écoute ça, Kate, tu ne vas pas en croire tes oreilles ! C’est à peine si j’y crois moi-même !
Elle avait parlé d’un ton si incrédule qu’un rush d’adrénaline secoua Kate.
– Mais quoi ? Annie, croire quoi ?
– Enfile ton manteau et suis-moi ! On tient peut-être le bon bout, enfin ! Mais je te préviens, tu vas pas y croire.
Elles sortirent en trombe de la maison. Merci, mon Dieu, enfin quelque chose à se mettre sous la dent ou, au moins, de quoi oublier les soucis. Même si le prix à payer risquait de se révéler exorbitant.
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– Je vous présente Jemimah Dawes et je pense que vous devriez écouter ce qu’elle a à dire.
Sans crier, Miriam les avait quand même apostrophées d’une voix ferme, comme si elle voulait prouver sa valeur à la cantonade, ce qu’elle avait d’ailleurs toutes raisons de faire. Au commissariat, aucun civil ni policier ne lui prêtait guère d’attention et son mari ne l’avait pas mieux traitée. Comme tous les culs bénis, ces deux-là horripilaient tout le monde. Ils portaient des jugements à gogo et en fonction de leurs propres règles. Jusque-là, rien d’inhabituel, sauf que leurs critères personnels étaient démesurément élevés. Miriam et son mari s’étaient organisés à deux dès le début. Prier et parler de la foi, c’est parfait, mais quand on le répète en boucle à qui ne veut pas l’entendre, ça devient lassant. Non que les gens ne soient pas croyants, mais plutôt qu’ils préfèrent pratiquer – ou ne pas pratiquer – leur foi en toute intimité. Alec Salter était moins horripilant que sa chère épouse, sans pour autant être un rigolo. C’était un type plutôt mochetingue, doté d’une chevelure incorrigiblement hirsute et qui adorait jouer au chef de chœur. Il avait rencontré Miriam dans le foyer d’accueil où il avait grandi, puis, sans surprise, était devenu travailleur social. Par la suite, il avait dirigé un centre de réadaptation avant de se faire embaucher par Victim Support. Les deux oiseaux formaient un couple bien assorti et sans leur obstination à imposer le bien partout, ils se seraient facilement intégrés. Hélas, leur supériorité bien-pensante leur avait aliéné la totalité du personnel. D’autant que s’il est un lieu où on côtoie la lie de l’humanité, c’est bien un commissariat.
Kate salua Miriam d’un sourire mitigé où se mêlaient une certaine solidarité, un brin de regret et une once d’humilité. Ce qu’il fallait pour qu’elles se trouvent sur un pied d’égalité.
Puis elle concentra son attention sur la jeune fille qui arborait un timide sourire engageant. Elle avait exactement l’air de ce qu’elle était. Les policières prirent place sur le canapé confortable et Kate vit Annie sortir son calepin. Miriam s’affairait à préparer du thé dans la cuisine.
Malgré l’heure tardive, la jeune femme avait l’air pimpante, son maquillage était parfait, ses vêtements bien repassés.
Miriam revint dans la pièce et lança, avec autorité :
– Notre petite Jemimah a décidé de changer de vie et de prendre un nouveau départ. Je lui ai obtenu une subvention qui lui permettra de s’installer et de subsister tant qu’elle n’aura pas trouvé de travail. Je me suis assurée que son désir d’aller en Espagne était la meilleure solution. Lorsqu’elle sera loin de tout ce qu’elle a connu, Jemimah trouvera le courage de tourner la page. J’ai pu lui procurer quelques numéros de téléphone, au cas où elle aurait besoin d’une aide supplémentaire. Autre chose, Jemimah était en bons termes avec deux des jeunes filles assassinées. Je l’ai soutenue dans sa peine et lui ai prodigué quelques conseils sur la vie qu’elle mène. En échange, elle m’a ouvert son cœur et dévoilé certains aspects obscurs afférents au métier. Elle m’a raconté qu’un soir un homme l’avait agressée et qu’elle avait eu beaucoup de chance d’en réchapper indemne. Il semblerait que d’autres filles aient eu affaire à lui et que cet individu leur ait fait peur. Je lui ai demandé de bien vouloir vous en parler.
En regardant Miriam dans les yeux, Kate mesura sa volonté de se rendre à tout prix utile. Même si ça l’exaspérait, elle savait qu’il faudrait bientôt ramper sur le ventre pour en obtenir quelque chose de concret. Bon, eh bien, tant pis. Visiblement, Annie avait le même sentiment, l’expérience les rappelait à la réalité.
Miriam leur servit le thé et leur passa même une assiette de sablés. Le spectacle était surréaliste. Puis, en casant son énorme masse sur une chaise placée près de la fenêtre, elle fit avec douceur :
– Vas-y, mon enfant, dis-leur ce que tu m’as raconté.
Impressionnée par la présence de la police, Jemimah s’éclaircit la gorge. Rien de surprenant. Il lui fallait faire preuve d’une certaine prudence car si elle en disait trop, elle risquait de devoir témoigner ou de faire une déposition. Pas question de laisser son nom ni son visage apparaître où que ce soit, à moins d’y être contrainte.
– Attendez, avant de parler, je voudrais que vous sachiez que je n’ai aucun intérêt à m’impliquer dans votre enquête, en tout cas, pas publiquement. Ce que je voudrais, c’est vous aider si je peux, mais ça s’arrêtera là.
Annie lui adressa un sourire rassurant.
– C’est votre prérogative, Jemimah. Dites-nous simplement ce que vous savez.
La jeune femme prit une profonde inspiration. Elle allait dire la vérité, après tout, dans quelques jours elle serait loin et si elle pouvait les aider, c’était pour le mieux. En plus, ce salaud lui avait fait mal et il fallait qu’il paie. Si elle était allée porter plainte au poste, les condés se seraient foutus de sa poire, quoi qu’elles en pensent, ces deux-là. Quand on est une fille comme elle, on est classée « intouchable », surtout par les flics hommes.
– Bon, c’était samedi soir et je bossais dans un appart, à Merton Street. C’est un joli coin, du genre tranquille, vous connaissez ?
Kate et Annie opinèrent en chœur.
– Donc, un peu avant, vers six heures et demie, j’avais reçu un appel d’un gars, celui qui se fait appeler James. On s’était mis d’accord et il devait venir me voir à neuf heures trente. Jusque-là rien à dire, mais quand il s’est pointé, il était pas net. Pas saoul, non, il n’était pas pété, c’est pas ce que je veux dire. Mais il était mauvais, voyez. Ça existe, les types agressifs, même si la majorité des gars sont doux comme des agneaux. Quelquefois, quand même, on tombe sur un nuisible, comme on les appelle. C’est bizarre, mais ils sont tous pareils. Pas leur tête, mais leur comportement. Ils se pointent comme s’ils avaient des couilles en or et ils réclament toujours plus que ce qu’on veut leur donner. Parce qu’ils paient, ils croient qu’ils peuvent faire ce qui leur chante. Bon, lui, il était comme ça. C’est un type qui schlingue, il pue la bière et la cigarette froide et il est pas net sur lui. Il a un costume, mais c’est un vieux costard usé jusqu’à la corde. Et puis, surtout, il a l’air bizarre, il a le visage de travers, comme s’il avait eu une attaque, ou un sale truc. Pourtant, on le remarque pas tout de suite, il faut un certain temps avant de comprendre ce qui cloche.
Jemimah attrapa sa tasse et but son thé à petites gorgées.
– Bon, James était surexcité, il gueulait, il disait des gros mots. J’ai tout de suite senti qu’il allait me causer des embrouilles. Vous savez, quand les types sont agités, on leur offre un verre, et lui, il a insisté pour que je lui serve une vodka, il voulait que je me déshabille complètement et le plus tôt possible. Moi, je lui ai dit que je voulais mon argent avant, mais il a pas voulu. Il a refusé tout net et il a dit qu’il me paierait que si, et quand, j’aurais satisfait à mes obligations. C’est exactement ce qu’il m’a dit.
Elle reprit une gorgée de thé et soudain, le fait d’avoir trouvé un auditoire attentif à ses malheurs la troubla plus que de raison. Pour la première fois depuis des années, elle se mit à pleurer. Grâce à la présence de Miriam et de ces deux policières qui étaient assises devant elle, Jemimah comprit enfin qu’elle avait frôlé la mort. Elle aurait pu se faire torturer et assassiner. Il y avait bien de quoi être secouée. Jusqu’ici, elle n’avait pas vraiment mesuré les dangers qu’elle avait courus. Elle avait pris la fuite, comme dans toutes les situations qu’elle avait dû affronter auparavant. D’abord en partant de chez elle, puis en quittant le foyer. Bon, jusqu’ici, elle s’était bien débrouillée, mais il n’était pas question de traîner dans le coin trop longtemps ni de subir d’autres interrogatoires. Qui sait, si jamais ce type l’apprenait, il risquait de revenir la chercher.
– Miriam m’a dit que si je vous parlais, ça pourrait aider d’autres filles, et je suis d’accord avec elle. Je voudrais qu’on l’arrête, ce type. C’est un vicieux, il jouit de la peur qu’il provoque. Quand il m’a laissée, j’avais le visage tuméfié et une brûlure de cigarette sur le bras.
Et elle tendit le bras pour leur montrer la trace.
– Et ça s’est passé quand ?
Jemimah réfléchit un bon moment.
– Il y a quelques semaines. Il avait trouvé mon numéro dans le journal. On met des annonces, vous savez, pour des massages, ou des choses comme ça. Mais lui, il est du coin. J’en suis certaine.
– Et comment le savez-vous ?
Annie avait parlé à voix basse et se pencha en avant pour mieux tendre l’oreille.
– Il est arrivé en taxi, mais il est parti à pied. Vous savez bien que Merton Street, c’est pas un endroit qu’on trouve par hasard, c’est dans la périphérie. Et puis il a laissé son portefeuille ouvert sur la table. Dedans, il y avait une carte de la bibliothèque de Grantley. Il avait aussi une carte du club de Blockbuster.
Évidemment, Jemimah avait endormi le portefeuille. Et pour les deux policières, c’est parce qu’il l’avait prise la main dans le sac qu’elle avait eu tous ces ennuis. Ce ne serait pas la première fois qu’un client corrigeait une fille pour tentative de vol.
– Vous connaissez son prénom ?
Jemimah secoua la tête.
– Non, c’est un nom étranger, je me rappelle pas et j’arrivais pas à le prononcer.
Kate eut un sourire désolé.
– Et vous disiez que d’autres filles ont été victimes de cet homme ?
Jemimah acquiesça.
– Oui, deux. Je viens de l’apprendre, elles n’en avaient pas parlé avant. C’est bête, hein, maintenant que j’y réfléchis. On ne discute pas assez des problèmes de sécurité. Et quand ça arrive, on n’en parle qu’à celles qu’on connaît. Si jamais il a fait la même chose à d’autres filles, à des inconnues, on n’est pas au courant.
Kate hocha la tête.
– Vous pourriez nous fournir une description ? La couleur de ses cheveux, sa coiffure, ce genre de choses ?
Cette fois, Jemimah eut un hochement de tête solennel.
– Oh que oui, je pourrai jamais l’oublier, si vous voulez tout savoir.
*
Malgré les ondes d’animosité que Lionel Dart dégageait dans sa direction, Kate se fendit d’un sourire aimable.
– C’est un peu tôt pour vous, Lionel, si je peux me permettre.
Ah, cette mémère ! Comment osait-elle l’appeler par son prénom, elle se croyait supérieure, peut-être… Il détestait cette assurance, hélas sans doute justifiée. Mais là, il avait de quoi la pointer et l’éjecter du commissariat, une bonne fois pour toutes. L’idée le fit sourire et découvrir ses petits crocs pointus et prédateurs.
Oui, cet homme était un prédateur, à tout point de vue. Vivement qu’il ouvre la bouche, Kate avait presque hâte de l’entendre parler.
Sans y être conviée, elle s’assit en face de lui, une autre liberté insupportable.
Ce type était un tyran, et comme tous les tyrans, c’était un faible. Kate le haïssait cordialement et le sentiment était réciproque.
– Alors, Lionel, que puis-je faire pour vous ? J’imagine qu’il s’agit du nom et du signalement que nous vous avons fournis hier soir. Bien entendu, nous désirons que tout ceci reste entre nous et que la presse n’en ait pas vent. D’ailleurs, à ce propos, je suis d’avis de l’éloigner encore davantage du commissariat. Non seulement les journalistes gênent l’accès au poste, mais je pense que leur présence inquiète les gens qui sont convoqués pour interrogatoire. Ils craignent de se faire interpeller par les journalistes ou les reporters de télévision. Qu’en pensez-vous ?
Lionel eut un haussement d’épaules nonchalant.
– Ce que je pense, Kate, c’est que vous devriez réfléchir et lâcher ce dossier, même si, dans cette enquête, vous n’êtes qu’une consultante. Après tout, vous êtes à la retraite et, de toute manière, je vais nous adjoindre un nouveau chef enquêteur.
Et Lionel le flingueur lui adressa le sourire du généreux tonton.
Kate ne bougea pas et garda le visage impassible.
– Ce n’est pas que nous n’appréciions pas votre compétence ni l’aide précieuse que vous avez toujours apportée à ce commissariat, à ses agents et à ses policiers, Annie Carr en particulier. Toutefois, il apparaît clairement que Patrick Kelly a de nombreux liens avec les femmes concernées, il me semble donc qu’il serait inopportun que vous poursuiviez cette enquête. Vous comprendrez que la presse risque de monter cette relation en épingle et donc de perturber le cours des investigations. Et si j’ose aller au bout de ma pensée, cela risquerait même de jeter le doute sur d’éventuelles arrestations.
Kate eut un sourire entendu. Comme pour lui dire « T’inquiète, mon vieux, j’en sais plus que toi ».
– Seigneur, Lionel, vous dites quand même de sacrées conneries, quelquefois.
Elle s’alluma une cigarette, sans aucun égard pour la loi antitabac ni l’expression ulcérée de son supérieur. Enfin, il avait l’air d’avoir peur. Elle sortit une enveloppe chamois de son sac, de manière qu’il puisse y lire son nom inscrit en lettres noires.
– Vous n’avez pas le droit de me parler sur ce ton.
Kate éclata d’un rire rauque et dur.
– Mais je le prends ! Et maintenant, vous allez m’écouter, espèce de débile. Je sais absolument tout ce qu’on peut savoir sur vous. Comme je ne suis plus avec Pat, vous pensiez avoir pris l’avantage. Pourtant, qu’est-ce que vous diriez si je vous la jouais à la ruse ? Je sais tout sur tout, moi aussi, je sais dans quel placard les cadavres ont été planqués.
Elle laissa les mots atteindre sa petite cervelle avant d’ajouter :
– Je sais également que vous avez eu des relations avec au moins deux des filles qui ont été assassinées. Et ce, grâce à Peter Bates. Et, si j’ai bien compris, vous vous les tapiez gratis pro Deo. Espèce de veinard ! Donc, question liens et relations, on pourrait sans danger s’orienter vers vos fréquentations. En revanche, rien ne vous autorise à mettre en cause mon intégrité, ni mon honnêteté. Ou alors, aurais-je mal saisi ? J’hésite quand même à passer tout ceci à votre patron, un ami à moi et à Patrick, comme vous devez le savoir, au cas où il ne s’agirait que de fariboles.
Lionel sentit le sang se retirer de ses veines et une chaleur soudaine envahir tout son corps. D’où sortait-elle ces révélations ? Lionel Dart avait toujours, et d’abord, protégé son petit ego, ç’avait été sa priorité absolue toutes ces années et pas question que ça change. Il abhorrait cette créature, mais hélas, son courroux devrait attendre pour se déchaîner.
– Oh, Lionel, j’oubliais, bien sûr, j’ai toutes les preuves en main, sinon je ne serais pas ici. Alors, maintenant, vous allez ouvrir grandes vos oreilles. Cette info m’a été fournie par quelqu’un qui s’intéresse aux comptes Internet. Il me semble donc, si j’en juge par les courriers électroniques que j’ai ici en ma possession, que votre anatomie a été le sujet de certains échanges graphiques. Donc, si j’étais vous, je réfléchirais longuement et profondément avant d’avoir le culot de m’envoyer des ultimatums. En plus, vous devriez vous assurer que le nom de Patrick n’apparaîtra nulle part, parce que, contrairement à moi, il peut être une sacrée carne. J’ai entre les mains votre avenir, votre carrière, votre retraite, sans compter une éventuelle peine de prison, et je n’hésiterai pas à en faire usage. Pas plus que la jeune femme qui a tout découvert. Alors, je vous en prie, faites-moi plaisir : fermez votre sale gueule et laissez-moi faire mon boulot.
D’un geste, elle balança l’enveloppe sur le bureau.
– Et gardez ceci dans vos archives personnelles, j’en ai pléthore de copies.
Lionel ouvrit des yeux grands comme des soucoupes, comme si cette satanée enveloppe lui avait été livrée par un extraterrestre !
– Vous n’êtes qu’un sale marlou, Lionel, comme disait Patrick. Une saloperie de parasite qui se croit immunisé contre tout. Eh bien vous faites erreur. Vous n’êtes qu’un tyran, un pleutre et un comique involontaire, surtout dans ce commissariat. Ah, j’oubliais, le corps de votre ami Desmond a refait surface, tard dans la nuit, donc si jamais vous essayez de mouiller Patrick dans vos eaux sales, je vous y plongerai illico. Et de mes propres mains. Toutes les pistes mèneront à votre petite personne, surtout si j’ai mon mot à dire. Alors, souvenez-vous-en et n’oubliez jamais que cette fois, vous avez poussé le bouchon beaucoup trop loin.
Sur ces paroles, elle se leva et, se dirigeant vers la porte, se retourna pour lui faire face.
– Bon, maintenant, vous éloignez la presse, ça fait des lustres qu’ils ont arrêté de vous photographier. Assurez-vous que Margaret Dole est officiellement assignée à cette enquête, avec moi et Annie. Contrairement à vous, elle a l’étoffe d’un grand policier.
En franchissant la porte, Kate vit qu’Annie l’attendait. Les deux femmes se mirent à rire à gorges déployées, sachant que Trouduc, surnom peu amène de Lionel Dart, ne manquerait pas une miette de leur hilarité.
*
Patrick ouvrit les yeux. Aïe, déjà dix heures passées. Le bruit de la douche lui tira un soupir d’agacement. Quand Eve était enfin arrivée, il était pompette et pratiquement incapable de toute activité physique. Elle lui avait confectionné une omelette et fait la causette jusqu’à ce qu’il s’écroule dans les bras de Morphée.
Il se souvenait vaguement avoir escaladé l’escalier pour se jeter dans son lit et, pour être franc, il ne s’était même pas rendu compte qu’elle s’était couchée à côté de lui. On ne sait jamais se dit-il in petto, ça l’a peut-être découragée, elle ne voudra plus me revoir ? Quelle erreur, il ne tarda pas à le comprendre.
Car Eve entrait dans la chambre à peine drapée dans un drap de bain. Vénus en personne !
– T’as meilleure mine, lui fit-elle avec un demi-sourire.
– Ah bon ? Pourtant, putain, je me sens pas terrible. Pourquoi tu rentres pas chez toi ?
Merde, il l’avait blessée et regretta immédiatement ses paroles. En même temps, se farcir une méga-gueule de bois devant une icône sortie de Spanking Weekly1, merci, laisse béton. Devant elle, il se sentait vieux, vulnérable. Il n’avait aucune envie de se lever pour s’exhiber à la lumière impitoyable du matin.
– Écoute, ma chérie, déjà je suis pas trop du matin, alors si t’ajoutes une gueule en bois massif, ça te donnera une vague idée de mon humeur pas spécialement joviale. Excuse-moi, mais en ce moment, je suis pas un bon plan.
Eve sourit. Merde, elle se reprenait vite, cette nana, en un clin d’œil elle avait retrouvé sa sérénité de jeune sphinx.
– Oh, mais pour moi tu es parfait, Patrick, je dirais même que t’es à croquer.
Ah flûte, sa langue avait fourché, jamais elle n’aurait dû dire ça. Pour la première fois de sa vie, elle avait perdu sa réserve et son calme légendaire, imperturbable. En réalité, elle aimait sincèrement cet homme, nonobstant ce qu’il pouvait faire pour elle. Elle le respectait, se souciait de lui, pour la première fois un homme avait suscité en elle le désir de dépasser la relation sexuelle. Pourtant, dans un avenir proche, Patrick Kelly risquait de ne pas avoir le même sentiment. Comment tout cela lui était-il arrivé ? Elle qui ne baissait jamais la garde, pourquoi et comment l’avait-elle fait devant lui ?
– Écoute, Patrick…
Pat leva la main en signe d’apaisement.
– Y a rien à dire, ma chérie. Maintenant, si ça ne t’ennuie pas, je voudrais bien me lever.
D’un œil attristé, il regarda son joli petit cul bien ferme se tortiller vers la salle de bains. Cette fille méritait un paquet de bons points pour son flegme, une autre femme lui en aurait balancé une et il ne l’en aurait pas blâmée. Cette fille s’était offerte à lui et il l’avait rejetée – bof, tant mieux, finalement. En enfilant sa robe de chambre, il sentit la tête lui tourner. Ouille… le résultat des courses s’imposait : à partir de ce jour, le Remi Martin était banni de sa cave et de sa vie.
En descendant d’un pas hésitant au rez-de-chaussée, Patrick aperçut son reflet dans le miroir vénitien de l’entrée. Un vioque. Un vieux débauché. Pas de quoi être fier de soi, il n’était qu’un con, un vieux con. Il aurait dû savoir que Kate aurait fini par avaler la couleuvre, si seulement il lui en avait parlé. Ce qui l’avait rendue dingue, c’était son silence mensonger. Son refus de partager son gros secret.
Le téléphone sonna. Oh, merde ! Il l’attrapa d’un geste coléreux.
– Qu’est-ce que c’est ?
– C’est moi, Pat.
Ah, cette voix ! Il en vacilla pendant quelques secondes.
– Oh, bonjour, Kate.
Tiens, il avait la voix hésitante. C’était normal, il devait s’attendre à tout, sauf à l’entendre. Quelle tristesse.
– Pat, je vais être brève. Desmond a refait surface hier au soir. Côté Lionel, j’ai tout arrangé. Personne ne viendra t’embêter, l’affaire est réglée. Terminée.
Il savait à quel point ce coup de fil avait dû lui coûter et comme il avait dû lui en coûter aussi de déroger à ses principes pour le sortir de cette panade. Les O’Leary lui devraient une fière chandelle et ils en sauraient gré à lui, Patrick. Évidemment, pas question de les détromper. Il était bien, avant toute chose, un homme d’affaires.
– Merci, Kate.
Oh, quelle affection dans ces deux petits mots… Pour Kate, c’en était trop. Cela faisait si longtemps qu’il ne lui avait pas parlé qu’elle allait craquer.
– Ça sert à quoi, les amis ?
Il allait lui répondre quand Eve cria, en dévalant l’escalier :
– Alors ce café, ça vient ?
Si Patrick avait eu un fusil sous la main, il lui aurait fait sauter le caisson sans même y réfléchir. Juste pour qu’elle la ferme.
Il regarda le combiné muet : putain, elle avait raccroché. Se tournant vers Eve, il beugla :
– Dis donc, toi, on t’a jamais appris les bonnes manières ? J’étais au téléphone, figure-toi, et avec quelqu’un de très important.
Sous le choc, Eve ne comprit pas bien ce qui lui valait une telle violence.
En voyant l’étonnement s’imprimer sur son joli visage ; Patrick eut honte de son explosion de colère. Il s’était montré grossier, brutal, enfin, tout ce qu’il détestait chez ceux qu’il méprisait. Il reposa le téléphone et, avec un sourire triste, il lança avec une franchise brutale :
– Écoute, ma chérie, tout était parfait, mais là, je suis au bout du rouleau. Tu es trop jeune, trop dynamique, et beaucoup trop belle pour un type comme moi. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, le matin, je préfère boire mon café tout seul.
C’est ça, il la virait royalement, merci pour la délicatesse… Eve connaissait son arrogance légendaire, elle savait maintenant comment il avait gagné sa mauvaise réputation.
– Tu vois, Patrick, t’es bien sympa, mais pour moi, tu sens quand même un peu le cimetière. On a passé un bon moment ensemble, mais là, on tire le rideau. Tu penses bien qu’un choc pareil il suffira de quelques heures pour que je m’en remette. Et maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, ton café du matin, t’as qu’à te le foutre au cul.
Sur ces paroles, elle prit ses cliques et ses claques et traversa le vestibule en sonnant du talon sur le dallage de marbre. Patrick était ému aux larmes. Kate avait fait tout ça pour lui, et Dieu sait ce qu’elle avait dû prendre sur elle pour affronter Dart et son rictus dédaigneux. Et la pauvre se croyait déjà remplacée dans son cœur. Il fallait absolument qu’il la voie, le plus vite possible. Elle allait sans doute le jeter comme un malpropre, mais il fallait au moins qu‘il tente de s’expliquer.
*
La conscience tranquille, Jemimah préparait ses valises, maintenant qu’elle avait accompli son petit devoir pour la société, elle pouvait envisager de quitter la profession.
Miriam avait raison, son bon sens l’aidait à comprendre qu’à force d’imprudences on précipite sa chute. Comme le répétait Miriam, une jolie fille comme elle méritait d’avoir son foyer et une famille à elle. C’était bien la première fois qu’on lui disait une chose pareille, à elle qui s’était toujours crue indigne de ce type de projet, indigne de tout ce qui pouvait être propre, sain et honnête. Même de loin.
Miriam lui avait parlé des autres filles qu’elle et son mari avaient aidées, combien ils en avaient été fiers, à quel point ils les avaient aimées comme leurs propres enfants. Elle lui avait expliqué qu’elle avait gardé le contact pour les aider à passer du stade de professionnelles du sexe à celui de professionnelles tout court. Elle lui avait dit que ces filles étaient heureuses de leur situation, certaines s’étaient mariées, avaient des enfants. Miriam lui avait rappelé que, dans la profession, les filles vieillissent prématurément, qu’elles ont du mal à se réinsérer dans la société. Elle lui avait parlé de celles qui meurent du sida et se font tabasser plus souvent qu’à leur tour. Selon elle, beaucoup de femmes tombent dans l’alcoolisme et la drogue pour adoucir la cruauté du quotidien. Après avoir eu envie de rouler Miriam dans la farine, Jemimah avant envie qu’elle soit fière d’elle. Dès son arrivée en Espagne, elle tournerait une nouvelle page. Pour de bon.
Mieux encore, grâce à la description détaillée qu’elle avait fournie à la police, Jemimah espérait qu’ils arrêteraient James. Les gens peuvent bien penser ce qu’ils veulent des putes et de leur mode de vie, elles restent des êtres humains qui méritent le respect. Elle boucla sa valise en fredonnant, ravie de sa dernière petite arnaque. Elle avait un mois de loyer en retard et devait régler le mois en cours d’ici dix jours. Macache, oui ! Et ce serait son dernier crime. Enfin, si on pouvait appeler ça un crime. Pas vraiment. Celui ou celle qui était propriétaire de cette piaule en avait plein les fouilles, alors qu’elle avait besoin d’un max de fric pour démarrer une nouvelle vie à l’honnête, et heureuse. Sur la Costa del Sol.
Que Dieu bénisse Miriam. C’était une drôle de toupie, mais une toupie avec un cœur d’or. Et elle avait même réussi à faire quelque chose que personne n’avait pu faire auparavant : lui mettre un peu de plomb dans sa tête de linotte.
*
Kate avait les nerfs en pelote. En amie avisée, Annie ne lui posa aucune question, attendant qu’elle se confie.
Margaret Dole, en revanche, avait l’air heureuse comme un pou sur une gale. Même si cette fille lui tapait sur les nerfs, il fallait bien admettre qu’elle s’efforçait de n’agacer personne. Tendues comme des cordes de violon, les trois femmes étaient en route pour la bibliothèque de Grantley où, semblait-il, le suspect passait ses journées. D’après la bibliothécaire-chef, James Delacroix, qu’elle ne paraissait pas porter dans son cœur, travaillait sur un livre. Elle l’avait décrit comme un individu pittoresque, c’est-à-dire un barge, en langage livresque… Elle avait aussi promis de les appeler si jamais il quittait les lieux avant leur arrivée. Jusqu’ici, aucune nouvelle, il devait donc encore y être, plongé dans ses activités de rat de bibliothèque.
L’édifice municipal, un beau bâtiment ancien rappelant un tribunal américain, était orné de colonnes et de statues. Kate se trouva hors d’haleine en grimpant la dernière marche de l’escalier très raide qui y donnait accès.
– Si jamais il faut lui cavaler après, je vous passe le relais !
Les deux femmes s’esclaffèrent d’un rire nerveux. Elles allaient appréhender un individu potentiellement dangereux en plein cœur de sa zone de confort. Kate examina d’un regard la rue et les immeubles. La présence policière était à la fois lourde et discrète. Le bâtiment était bourré de policiers en civil qui, espérait-elle, avaient vidé le maximum de lecteurs.
En pénétrant dans le hall, elles aperçurent la bibliothécaire chef, une grande femme dans la trentaine, qui leur fit signe de la suivre. Elles se dirigèrent vers la salle de lecture située au second étage ; d’un geste, elle leur indiqua James Delacroix. Le suspect était affalé sur sa chaise, les pieds sur la table et le nez dans un exemplaire du Corbeau d’Edgar Pœ. Même détendu, il avait l’air complètement à l’ouest, abîmé dans sa lecture. Ses cheveux avaient aussi un aspect azimuté, ils se hérissaient dans tous les sens que lui donnaient ses gestes compulsifs. Il était mal rasé, son corps massif était engoncé dans un costume sale, lustré et taché de sueur, qui devait visiblement lui servir de pyjama. Ses chaussures, remarqua Kate, étaient aussi décaties que le reste, une semelle décollée pendouillait lamentablement.
Annie s’approcha, tandis que Kate et Margaret restaient en arrière.
– James Delacroix ?
Il se retourna, jaugea Annie des pieds à la tête d’un œil intéressé et attentif, puis il avisa Kate, Margaret et les policiers en uniforme à la porte sans oublier la bibliothécaire dont le regard gourmand ne perdait rien de la scène.
Il posa son livre sur la table, se déplia pour s’extirper de sa chaise et, avec une courbette polie, les interpella.
– Bonjour, mesdames. Justement, je vous attendais. Et si on allait prendre le thé ?
Et soudain, ce fut un déferlement de violence.

1- Littéralement : L’Hebdomadaire de la fessée. 




LIVRE III
Ce ne sont pas les chaînes qui font tenir un mariage. Ce sont les fils, les milliers de fils qui lient les uns aux autres, au fur et à mesure des années. C’est ça qui fait durer un mariage, bien plus que la passion ou même le sexe.
Simone Signoret (1921-1985)
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– Comment ça se fait qu’on n’ait rien sur ce type ?
Eh oui, Margaret n’en croyait pas ses yeux : James Delacroix ne figurait nulle part. À la bibliothèque, il avait fallu quatre agents en uniforme pour le maîtriser. Ensuite, littéralement traîné hors du bâtiment, il hurlait à qui voulait l’entendre que la police travaillait pour des agences gouvernementales chargées de l’empêcher de proclamer la vérité. Sur son casier ne figuraient que deux petits délits d’adolescent pour conduite en état d’ivresse.
En fait, il était suivi en psychiatrie pour schizophrénie. D’après son médecin traitant, il pouvait se passer des semaines sans qu’il souffre d’accès hallucinatoires. En revanche, quand ils se produisaient, James se croyait invincible, persuadé que des forces obscures tentaient de l’empêcher de réaliser ses potentialités. Le gouvernement était alors constitué d’extraterrestres avec qui Steven Spielberg œuvrait à conquérir le monde. Le médecin avait aussi expliqué que les agressions de James étaient, en général, dirigées contre la gent féminine, il semblait avoir peur des hommes. Il n’avait qu’une parente vivante, une sœur qui avait coupé tout contact et dont il semblait trouver la présence aussi détestable qu’elle la sienne. Ils ne se voyaient qu’au hasard des rencontres.
James Delacroix était un grand malade, cela n’échappait à personne et Kate le plaignait d’avoir une vie qui n’en était pas une. Paranoïa et schizophrénie sont des maladies abominables.
Kate observait James arpenter la salle des interrogatoires en comptant ses pas. Au huitième, il faisait volte-face comme s’il participait à un concours de disco. Elle sentit son cœur fondre de commisération. Ce pauvre homme était manifestement incapable d’organiser un meurtre. Déjà, organiser un trajet en bus lui poserait un problème. Sans le rayer de la liste des suspects, elle restait persuadée que le meurtrier de ces filles était un homme doté d’un esprit très analytique.
L’assassin avait tout planifié dans les moindres détails, or cet homme-ci en était totalement incapable. Il n’était tout simplement pas capable d’actes aussi bien organisés et exécutés. Jamais James Delacroix ne penserait à essuyer ses empreintes et à supprimer tout indice. Évidemment, il se pouvait qu’il ait manigancé cette scène pour masquer autre chose, pourtant non, elle n’y croyait pas. Tous ses instincts le lui criaient : James Delacroix n’était pas leur homme.
Accompagnée d’Annie, elle entra dans la pièce et s’assit face à lui, sans gestes brusques ni tension apparente, comme le leur avait recommandé le médecin.
– Venez vous asseoir, James. Nous aimerions échanger quelques mots avec vous.
Il les regarda comme s’il les voyait pour la première fois.
– Je ne vous aime pas. Vous êtes des vilaines. Vous êtes méchantes avec James.
On les avait prévenues qu’il parlait souvent de lui à la troisième personne, surtout quand il se sentait menacé. Si c’était lui qui avait commis ces meurtres, une chose était sûre, il ne comparaîtrait jamais devant un tribunal.
– Venez boire votre thé, il va être froid.
– Il aime pas le thé. Pas votre thé.
Kate répondit d’une voix basse et amicale :
– Vous préférez autre chose ? De l’eau ? Du café ? Un Coca ?
Pendant qu’il leur jetait des regards craintifs, Annie le vit s’enfoncer les ongles dans la paume de ses mains, presque jusqu’au sang. Il était extrêmement agité et semblait complètement perdu.
Elles continuaient à l’observer lorsque la porte s’ouvrit. Miriam fit irruption dans la pièce, son énorme masse occupant presque tout l’espace. Elle était accompagnée par un petit monsieur en costume minable qui transportait une serviette en vinyle.
– Je vous présente Mr Victor Blaine, c’est lui qui va représenter Mr Delacroix.
Miriam avait parlé avec respect, son regard débordait de compassion pour ledit James. Mais brusquement, au moment où elle leur tournait le dos pour les quitter, James se jeta sur elle tel un joueur de rugby qui plaque un adversaire. Malgré sa corpulence, Miriam s’écroula comme un sac de patates en entraînant l’infortuné Mr Blaine dans sa chute. Sa tête vint heurter le sol, avec un craquement sonore.
Ce qui déclencha un tohu-bohu généralisé.
*
Un silence glacial régnait dans le bureau où Patrick recevait Danny. Tous deux se demandaient comment démarrer cette conversation qui s’avérait urgente et nécessaire. Il fallait bien régler ce problème un jour ou l’autre.
– Écoute, Danny, je pense qu’il vaut mieux crever l’abcès tout de suite. J’ai mal traité ta sœur Eve et je le regrette.
– Putain, ce serait bien le minimum.
Bravo, jeune homme ! Sa colère était justifiée et, mieux, il n’en faisait pas mystère ; ce type n’était pas un pétochard prétendant qu’il ne s’était rien passé. Chapeau, il méritait le respect.
– J’ai fait une erreur, Danny. J’essayais d’oublier Kate et… Eve… euh… eh ben… Enfin bon, tu vois l’effet que ta sœur peut faire à un homme ? Pour être franc, elle me rappelait Kate. Une femme forte, ouverte et sans détour. Et puis j’ai lâché les rênes, fiston, je t’en prie, pardonne-moi. Je te le demande du plus profond de mon cœur. Je ne voulais pas la blesser.
Il parlait vrai, son regard peiné le démontrait avec autant de force que ses paroles. En fait, voyant les choses venir, Danny avait conseillé à sa sœur de ne pas se laisser prendre au piège. L’attitude d’Eve vis-à-vis de Patrick l’avait étonné. Elle aussi était une battante, et Patrick aurait été l’homme idéal pour assurer sa carrière. Mais il s’était trompé, sa sœur avait succombé corps et âme aux charmes de son beau patron.
Danny soupira.
– Oui, mais tu l’as blessée, Patrick. Elle ne méritait pas ça.
Patrick haussa les épaules et leva les bras en geste de supplication.
– Oh oui, je sais ça mieux que toi. Mais tu vois, elle m’a pris par surprise et tu me connais… quand je me trouve coincé, je suis pas du genre à mâcher mes mots. Si seulement elle était partie hier au soir, il ne se serait rien passé.
Danny acquiesça d’un signe de tête à peine perceptible. Ouf, Patrick se sentit soulagé.
– Bon, disons que l’affaire est réglée. On oublie, alors.
Danny opina du chef. Il ne voyait rien d’autre à faire. Il avait reçu les excuses exigées et s’il poussait le bouchon trop loin, leur association n’y résisterait pas. Un serrement de mains chaleureux conclut ce malheureux épisode, en adultes dignes de ce nom, les deux hommes pouvaient tirer un trait sur cette déplorable histoire.
– Bon, maintenant, t’es au courant, pour Desmond ?
Danny hocha la tête, amusé par ce ton allègre.
– Eh oui, quand le bon Dieu paie ses dettes, c’est jamais en espèces ! Les O’Leary sont au septième ciel.
Le visage de Patrick s’éclaira d’un grand sourire.
– Tu m’étonnes ! On se fout de notre gueule, mais nous, les Irlandais, on en a pris plus dans le chou que la moyenne. Comme disait ma vieille mère, quand un ciboulot irlandais démarre, c’est une locomotive lancée à toute vapeur, c’est Attila écrasant tout sur son passage.
Danny éclata de rire. Faudra que je la raconte à Eve, se dit-il in petto.
– Allez, Danny Boy, au boulot. Et mon pognon, quand est-ce que je le récupère ?
*
Colin Charter était un colosse d’une quarantaine d’années. Avec son crâne chauve, ses yeux bleus malicieux et ses biceps d’athlète, Kate le jugea d’emblée irrésistible.
– James habite à Buxton House depuis environ neuf ans. Quand sa maladie marque une pause, il peut faire preuve d’une extrême intelligence. C’est un vrai gâchis, sans ce genre de désordre, ce garçon aurait fait quelque chose de sa vie. Si vous l’examinez attentivement, vous verrez les traces des opérations qu’il a subies. En plus, quand il avait dix-neuf ans, il s’est tailladé le visage avec une lame de rasoir.
Colin attendit que Kate digère cette information explosive mais voyant qu’elle ne mouftait pas, il haussa les épaules.
– Continuez.
Colin poussa un soupir.
– J’ai vérifié les dates où les meurtres ont été perpétrés. James se trouvait ici, à chacun des moments, sauf un. Il a l’habitude de jouer des heures au Monopoly avec Andrew Park, un autre pensionnaire. Ils sont obsédés par leurs parties et passent ensuite leur temps à se disputer.
– Savez-vous où il se trouvait, hier au soir ?
Colin opina.
– Oui. Il avait refusé de prendre ses médicaments, comme ça lui arrive de temps en temps et on l’a fait hospitaliser. Quand il décolle de la réalité, on le prend automatiquement en charge. On ne peut pas le forcer à avaler ses médicaments, il faudrait d’abord le faire interner.
– Vous saviez qu’il allait voir des prostituées ?
Colin haussa les épaules.
– Il est majeur et en parfait état de marche, sexuellement parlant. On ne peut pas l’empêcher de faire ce qu’il veut, tant qu’il ne met personne en danger.
D’accord, le toubib avait la langue et les mains liées.
– Justement, la situation s’est révélée plus que dangereuse, en tout cas pour les jeunes femmes en question.
Nouveau haussement d’épaules.
– Nous n’avons pas le pouvoir de le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre et, pour le moment, il n’est pas interné.
– Est-ce qu’il lui est déjà arrivé d’agresser quelqu’un ? Rien qu’aujourd’hui, il a fait deux crises en trois heures.
Colin secoua son énorme tête et répondit avec tristesse :
– James souffre de schizophrénie paranoïde. S’il est privé d’échappatoire, on pourrait sans doute affirmer qu’il est susceptible de commettre des agressions. Mais nous évitons de le mettre dans ce genre de situation. Il a pris peur, ses voix lui dictaient Dieu sait quoi et, comme toute personne qui se sent menacée, il a tenté de se défendre. Ce n’est pas bien sorcier à comprendre. Il refuse de se laver parce qu’il est persuadé que l’eau contient des substances qui vont pénétrer son épiderme et le dissoudre de l’intérieur. Il s’est mutilé le visage parce qu’il se prenait pour quelqu’un d’autre, il pensait qu’un inconnu s’était glissé dans sa peau. Mais pas n’importe quel inconnu, non, un extraterrestre. Donc, pour répondre à votre question, non, ici il n’a jamais agressé personne. Mais sous restons sur nos gardes et nous savons nous occuper des gens dans sa situation.
– Toujours prêts, comme les scouts ?
– Non, plutôt comme le CIA et le FBI réunis. Laissez-moi vous dire une chose, Mrs Burrows, James n’est pas votre homme. Toutefois, nous serons amenés à revoir sa situation médicale en fonction de ce que vous nous avez raconté.
– Merci de m’avoir consacré un peu de votre temps.
Colin hocha la tête.
– Je vous en prie. Je sais que vous allez trouver ça bizarre, mais cet homme peut être d’une compagnie agréable quand il est au mieux de sa forme.
Kate ne répondit rien. Que pouvait-elle dire ?
*
Annie et Margaret Dole buvaient leur café à la cantine du commissariat.
– Oui, elle est un peu commotionnée, mais elle s’en sortira, Dieu la bénisse !
– Pauvre Miriam, y avait de quoi rigoler, même si je devrais pas le dire !
Annie eut un grand sourire.
– Que oui ! T’as vu comment elle a entraîné le petit baveux dans sa chute ? Elle est costaude, quand même !
Et elles repartirent d’un grand rire au souvenir de la scène.
– Il avait l’air bien, ce type.
Annie acquiesça.
– Oui, mais Kate n’a pas trouvé. Elle a dit qu’il était trop désorganisé et trop maniaque. Elle n’avait pas tort.
Margaret esquissa un fin sourire.
– Elle n’a jamais tort, d’après ce que je me suis laissé dire.
Le commentaire était à double sens, Annie avait donc le choix. Soit elle abondait dans un sens, avec une apologie de l’expérience et du passé professionnel de Kate, soit elle jouait les langues de pute et tapait sur son côté chiant, ou Madame Je-sais-tout. Ni l’une ni l’autre version n’était exacte. Et d’ailleurs, comment pouvait-elle hésiter ? Malheur, cette sale jalousie lui pourrissait la vie, elle n’arrivait pas à l’extirper. Après tout ce qu’elles avaient traversé ensemble ces temps-ci, elle serait encore et toujours aussi envieuse ? Quelle honte…
– Écoute, Margaret, je vais te dire un truc : c’est grâce à Kate que tu as obtenu ce job car, en toute franchise, je n’étais pas spécialement pour. Tu es double face, tu manques de loyauté. Tu en apprendras plus de Kate Burrows en quelques heures qu’en filant tous les policiers de la terre le reste de ta carrière. Alors, s’il te plaît, tu gardes tes insinuations pour les autres.
Margaret écarquilla ses grands yeux bleus, ronds comme des soucoupes. Mince, elle venait de commettre une super-bévue, vite, il fallait se rattraper.
– C’était une plaisanterie, Annie, je t’en supplie, arrête !
Annie se leva et, en lissant les plis de son pantalon, persifla :
– Si c’est ça que tu appelles une plaisanterie, Margaret, je te conseille de réviser tes critères en matière de comique.
En quittant la cantine, Annie comprit que si elle avait été aussi véhémente, c’était parce qu’elle était d’accord avec Margaret. Et ça l’exaspérait.
La jalousie est un sentiment extrêmement destructeur, lui avait dit Kate, à propos d’un homicide commis dix-huit mois auparavant. Elles avaient découvert trois jeunes enfants poussant des hurlements hystériques à côté de leur mère, poignardée par le père persuadé à tort que sa femme avait un amant. La jalousie avait détruit cinq vies et interrompu brutalement et cruellement une trop brève existence. C’était la première fois qu’Annie avait eu à gérer les conséquences d’un meurtre motivé par la jalousie, mais hélas, certainement pas la dernière.
L’image de ces pauvres petits enfants continuait à la hanter. Comme celles de ces misérables prostituées torturées, agonisant dans d’effroyables souffrances sans même pouvoir émettre le moindre son.
La jalousie avait bien failli l’empêcher d’accomplir sa tâche au mieux de ses capacités, et donc de faire justice à ces pauvres filles. Pour être honnête, ils avaient bien de la chance d’avoir quelqu’un de la stature de Kate sur l’enquête. Elle avait donc décidé d’en apprendre le maximum car peut-être qu’un jour un jeune inspecteur, ou une jeune inspectrice, de la criminelle dirait la même chose d’elle. L’idée lui arracha un sourire.
Bon, mais elle ne s’en sentait pas mieux pour autant. L’individu qui était à l’affût, prêt à sauter sur ces filles, était toujours en liberté. Tel l’Homme invisible, il allait et venait à sa guise, sans se laisser voir. Mais pourquoi, et comment ? Quelqu’un avait bien dû le repérer quelque part, quand même ! Oui, mais comme disait Kate, certaines personnes se fondent si bien dans la foule qu’elles font partie du paysage, on ne les remarque même plus. N’empêche, ce type commettrait un jour une bêtise et alors, bing ! Elles ne le rateraient pas. Comme disait Kate, la traque était parfois très lente, l’enquête extrêmement longue. Sans indices, sans aucune preuve ni aucun signalement, on ne pouvait qu’attendre et espérer. Certes, mais le savoir n’était pas d’un très grand secours.
*
Le nom de Patrick s’afficha sur l’écran du portable, sans hésiter Kate l’éteignit avec un soupir de satisfaction.
En cherchant une place dans le parking de l’hôpital, elle se demandait pour quelle raison James Delacroix avait élu pour cible cette pauvre vieille Miriam. Sans doute à cause de sa corpulence. Dans cette pièce minuscule, cette femme massive avec sa coiffure loufoque et ses nu-pieds pouvait sembler assez effrayante.
Elle gara sa voiture et se dirigea vers le service en s’efforçant de ne pas sourire. Il fallait qu’elle ait l’air contrite et inquiète pour la santé de la patiente. Après tout, Miriam avait pris un sacré coup sur la tête. En entrant dans la salle, elle l’aperçut immédiatement. Difficile de la rater…
Elle s’avança vers son lit avec, dans les mains, un bouquet de fleurs et une boîte de chocolats achetés dans une station-service.
– C’est toi, Alec ? Mais où étais-tu ? Ça fait des heures que je t’attends.
Soudain émue, Kate eut de la peine pour cette femme qui venait de perdre la seule personne au monde pour qui elle comptait. Mon Dieu, dans quelle solitude devait vivre cette pauvre Miriam ! Ni elle ni Alec n’avaient fait l’unanimité et malgré ça, ils avaient l’air heureux ensemble, comme s’ils se suffisaient l’un à l’autre.
– Non, c’est Kate, Miriam. Kate Burrows.
Le regard de Miriam s’éclaircit, elle retrouva sa lucidité.
– Oh, Kate, tu es si gentille de venir me voir.
Et, voyant les fleurs et les chocolats que Kate avait déposés sur le lit, ses yeux se remplirent de larmes.
– C’est pour moi ? C’est tellement gentil d’y avoir pensé, alors que tu as tant de choses à faire.
Elle en tremblait d’émotion. Instinctivement, Kate allongea le bras pour lui attraper la main. Mais son geste fut interrompu par la malade qui tentait péniblement de se redresser dans son lit. Quand elle était assise, on ne voyait plus que l’énorme bosse qu’elle avait sur le côté de la tête.
– Dis donc, tu as pris un sacré coup sur le crâne.
Miriam opina du chef.
– Ça me fait un mal de chien, mais je vais sortir tout à l’heure. Ils ne me gardent que par simple précaution.
– Oui, « Deux précautions…
– … valent mieux qu’une ».
Miriam avait fini la phrase avec elle. En chœur, les deux femmes éclatèrent de rire.
Ça alors, quel changement ! Le coup sur la tête avait dû lui faire du bien, finalement. Non, ce n’était pas charitable de penser une chose pareille, même si c’était vrai. Miriam était détendue, elle avait l’air d’avoir le cœur plus léger… Peut-être parce qu’elle avait reçu un peu d’attention, que quelqu’un s’était inquiété de savoir comment elle allait.
– Oui, c’est un vieux proverbe, mais il dit vrai.
Kate sourit avec approbation.
– Et ce pauvre homme, comment va-t-il ?
Kate la mit au courant des développements concernant James Delacroix. Avec des petits bruits de bouche, Miriam secouait la tête d’un air attristé.
– Tu sais, ils font un sacré boulot, là-bas. Les gens n’aiment pas rencontrer ce genre de personnage dans la rue, et dans un sens, on peut les comprendre. Pourtant, si on réfléchit, il faut bien que chacun puisse vivre quelque part, même ces pauvres malheureux.
– Sans doute, Miriam. Mais tout le monde n’a pas ta générosité.
Miriam poussa un léger soupir.
– Et tu as quelqu’un pour s’occuper de toi quand tu rentreras ?
En secouant la tête, Miriam répondit avec gaieté.
– Oh, ça ira très bien, il faudrait plus d’un coup sur le crâne pour m’empêcher d’accomplir mes bonnes œuvres.
Aïe, voilà que la bonne âme refaisait surface… Comme si elle lisait dans ses pensées, Miriam lança :
– Mais pourquoi les gens haïssent-ils autant la foi chrétienne ? La religion est quand même le socle de toutes les grandes civilisations. Si je consacre ma vie à la Bible, c’est parce qu’Elle m’enjoint de le faire. Il suffit de suivre Ses enseignements pour s’en trouver récompensé. Pas ici, sur notre terre, mais dans l’autre vie. Je ne veux que secourir les gens, Kate. C’est tout. Ceux qui ont été exclus par la société, pour une raison ou pour une autre.
– Et c’est ce que tu fais, Miriam, tu les aides. Tu es bonne.
À nouveau, Miriam était au bord des larmes.
– Je m’efforce de l’être, Kate. Surtout depuis que mon Alec est parti. C’est dur de vivre sans lui.
– Oh oui, j’en suis bien certaine.
– Je continue à guetter le bruit de sa clé dans la serrure, je m’attends à le voir entrer, comme s’il ne s’était rien passé et qu’il était toujours vivant. Mais il ne viendra pas, je le sais. Pourtant, ça ne m’empêche pas de désirer que ça arrive, tu te rends compte ?
Kate soupira. Quelle douleur ! Un tel chagrin vous rendait humble. Oui, à l’avenir, elle se montrerait plus gentille. Il faut de tout pour faire un monde, elle le savait mieux que personne.
– Bon, téléphone-moi quand on te laissera sortir et je viendrai te chercher. D’accord ?
Miriam se mit à protester, Kate balaya ses objections d’un geste.
– Non, non, je suis sérieuse. Je vais laisser mon numéro de portable à l’infirmière de garde. Elle peut m’appeler.
– C’est très gentil de ta part, Kate. Je suis très touchée.
– Je t’en prie, Miriam.
En s’échappant, Kate sentit à nouveau une vague de honte venir la submerger. La vie est bien étrange.
*
– Je pense que je vais tout vendre. Tu serais intéressé ?
Pendant dix secondes, Peter Bates resta ébahi de ce qu’il venait d’entendre.
– Tu rigoles ou quoi ?
Patrick secoua la tête, mais son visage était hilare.
– Non, j’ai décidé de reconquérir Kate. Et c’est la première étape.
Peter se fendit d’un large sourire jouissif.
– On m’a parlé de la gerbe de roses qu’Eve avait balancées dans le club. Elle devait avoir la rage contre toi.
Patrick fit un sourire piteux qui tirait les commissures de ses lèvres vers le bas, comme un vilain petit écolier.
– Elle a plus que le droit d’avoir la rage. Je l’ai mal traitée, cette fille. Mais, tu sais, Pete, plaisanterie mise à part, Kate me manque. Ça fait une paye qu’on est ensemble et j’ai besoin de l’avoir à côté de moi, même si, parfois, elle me fait grimper aux rideaux.
Peter comprenait. Cinq sur cinq.
– Moi aussi, ma vieille me manque. Mais motus, le dis à personne. Les mômes m’évitent et ça fait mal, en plus, c’est ma faute puisque c’est moi qu’ai fait souffrir leur mère. C’est vrai, ce qu’on dit, Patrick, avec du recul, on voit les choses autrement.
– À qui le dis-tu ! L’autre jour, je suis passé devant le salon de coiffure de Mandy, enfin, celui qu’elle aurait eu si elle avait vécu. Ça m’a rappelé que le bonheur est fragile. Tu te crois heureux et, en un tournemain, la vie te rattrape et tu sombres, comme une saloperie d’épave
– Sûr que t’as eu des malheurs, Pat, et plus que beaucoup. Aussi certain que deux et deux font quatre.
Patrick haussa les épaules.
– La vie est injuste, t’as beau avoir une position, être plein aux as, c’est du pareil au même, y a toujours un bâton merdeux prêt à te niquer. J’ai peut-être pas toujours été net-net, mais j’ai toujours été réglo avec les gens qui m’entourent.
– Ouais, ben moi je pourrais pas en dire autant, Pat. J’ai roulé dans la farine tous ceux qui m’aimaient, qui s’intéressaient à moi. J’ai couru la gueuse et t’as qu’à voir où c’est que ça m’a mené.
– Je vais en glisser un mot aux O’Leary, histoire de m’assurer que si t’acceptes mon offre, ils te feront la place.
– Tu veux vraiment tout balancer ?
– Oui, et cette fois, c’est pour de bon. À la vérité, Danny va gérer les business légaux pour moi pendant que je me retire. Je me suis dit que tu serais peut-être intéressé par les affaires plus lucratives, celles qui seraient susceptibles d’être orientées ailleurs, si tu me suis.
Touché par l’offre de Patrick, Peter se demandait où trouver l’argent. Joueur invétéré, il avait souvent quelques difficultés de trésorerie.
Ses pensées se lisaient à livre ouvert. Avec un sourire, Patrick le rassura.
– Je te laisse trois ans pour régler ta dette. Je t’ai préparé un contrat, suffira que tu honores tes échéances et ce sera bonnard.
Il fit glisser un classeur en direction de son pote.
– J’ai une grande estime pour toi, Peter, mais si jamais t’essaies de me flouer, je te poursuivrai sans pitié, tel l’ange exterminateur. Tu peux jouer si tu veux, c’est ton affaire, mais attention, faut pas que ça interfère avec mon pognon. Je te connais comme si je t’avais fait, Pete, t’es capable de vendre ton père et ta mère pour en racheter des nouveaux à l’occase. OK, d’accord, c’est pas mes oignons, et je m’en mêlerai pas tant que tu ne toucheras ni à moi, ni à mes affaires.
Peter se mit à rire. Pourtant, Patrick Kelly venait de lui envoyer un averto sévère, seule leur amitié de longue date lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises.
– Je te donne ma parole, Patrick. C’est de ça que j’avais besoin, d’une pompe à fric, ma pompe à moi, la perso, quoi. L’enfoiré avec qui je suis associé, il prélève l’oseille à la louche. Mon ex attend toujours son pognon, les mômes chialent pour avoir leur part, et je serais le dernier à le leur reprocher. Je les ai pas bien traités. Bon, je te le jure sur la tête de ma mère, et là-dessus, tu peux me faire confiance. Tu me connais, mec, tu sais que j’ai un don pour ratisser la thune, c’est juste pour la garder que j’ai des difficultés.
Le visage de Patrick s’éclaira d’un sourire, mais carnassier, cette fois. Sans aucune trace de leur ancienne complicité.
– Comme je t’ai déjà dit, il y a un contrat. T’honores tes échéances, tu craches en temps voulu et on restera comme cul et chemise, tous les deux. Mais si jamais t’essaies de me truander, je te préviens, y aura des suites.
Et soudain, Peter mesura l’énormité de cette offre et sa générosité. C’était la brèche qu’il avait appelée de tous ses vœux, la réponse à toutes ses prières. Enfin, il toucherait la grosse galette et pas que des miettes. Même si les miettes étaient du genre maousses, il en avait toujours moins que les autres.
– Pas de ʽblème, tu toucheras ton fric. Je m’y engage et crois-moi, j’en ferai ma priorité numéro un…
Patrick venait de lui filer un ticket gagnant, mais ce con-là était capable de le paumer par pure inadvertance.
– C’est bon, je te crois, mais rappelle-toi quand même que je te connais comme ma poche. Si jamais tu trahis ma confiance et mon amitié, je te jure que toi et tes loques à la noix, vous serez effacés de cette foutue planète.
– Ça me paraît correct, Pat.
Ils se serrèrent la pogne et Patrick fit, d’un ton jovial :
– Je pensais plus jamais le dire, mais après tout, un Remi Martin, ça te dirait ?
Peter se mit à rire, la tension avait quitté l’atmosphère.
– Et le pape, il est pas catholique ?
Dans un rire, ils trinquèrent à leur nouvelle association. Finalement, au bout de tant d’années, Peter avait appris quelques leçons, la première étant de ne jamais mordre la main qui vous nourrit. Parce que, neuf fois sur dix, elle cache une arme capable de vous exploser le crâne. Ou pire.
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Malgré sa fatigue, Kate essayait de rester éveillée au cas où elle recevrait un coup de fil de l’hôpital. Elle n’aurait jamais dû proposer à Miriam de la ramener chez elle, mais bon, le mal était fait. Tout en étant sincèrement désolée pour cette pauvre femme, elle se serait bien passée de sa compagnie, sauf nécessité absolue.
Avouons-le, elle se trouvait injuste, Miriam était une laissée-pour-compte de la vie, et à ce titre, elle méritait au moins de la compassion. Mais problème, cette compassion, Kate ne la ressentait que par intermittence, et injuste ou pas, elle n’y pouvait rien.
Annie était déjà rentrée. Après les émotions de la journée, la déception qui avait suivi cette phase d’excitation intense, elles avaient toutes besoin de respirer et de s’offrir un repos mérité.
Pour tout arranger, Lionel avait publié un communiqué de presse annonçant l’appréhension du meurtrier. Quelle truffe ! Ce crétin des Alpes ne changerait jamais, inutile de s’en étonner.
Elle avait reçu exactement dix appels manqués, signés Patrick. Qu’il aille donc se faire voir chez les Grecs ou ailleurs, pour ce qu’elle avait à en faire… La dernière fois qu’ils s’étaient parlés au téléphone, il avait la langue pâteuse, alors good-bye et bon vent ! S’il avait besoin de se mouiller le gosier pour sauter Eve, qu’elle le garde, son faux cul d’amant ! Elle ne se gênerait pas pour le lui crier à la face si jamais elle le revoyait. Cela dit, la douleur s’apaisait, les événements actuels remettaient ses petits problèmes en perspective.
Kate ouvrit les yeux. Zut, elle allait piquer du nez. Elle s’ébroua, attrapa le téléphone et demanda le service où était Miriam. Vu l’heure tardive, elle devait être au lit. Cinq minutes plus tard, elle reposa le combiné, Miriam avait signé une décharge et elle était rentrée chez elle. « Merde », jura-t-elle à mi-voix en s’affaissant dans son canapé. Enfin bon, du moment qu’elle allait bien… quoique… il vaudrait peut-être mieux lui passer un coup de fil ? Oh et puis non, Miriam était du genre couche-tôt, elle l’appellerait demain matin dès la première heure. Difficile de faire mieux.
Kate se servit un grand verre de vin, monta l’escalier en zigzaguant et se mit au lit. Comme d’habitude, elle n’arrivait pas à se détendre, l’insomnie la guettait. Ou un sommeil agité. Elle passait ses nuits à s’endormir et à se réveiller à intervalles réguliers. Les ronflements de Patrick lui manquaient, tout comme le poids de son corps de l’autre côté du lit, mais surtout, elle regrettait la chaleur d’une présence à ses côtés.
Dès le petit matin, elle se réveillait avec la tête farcie d’images de Patrick et d’Eve, ensemble. Sexuellement, bien sûr, mais également assis, discutant, bavardant et mangeant dans la grande cuisine qu’elle avait contribué à concevoir, ou encore, prenant leur douche à deux. C’était l’idée du quotidien, de la vie ordinaire qui lui faisait le plus mal, parce que c’était ce qui lui manquait le plus. Et lui, il lui manquait tellement. Pat avait saisi l’occasion de se débarrasser d’elle, il avait même fait emballer ses affaires et les avait renvoyées chez elle. Il avait voulu tirer un trait sur elle sans qu’elle n’en soupçonne rien. Tu parles d’une policière…
Toutes choses pesées, il valait mieux penser à la trahison de Patrick que d’avoir la tête farcie des images de ces mortes qui la poursuivaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais bon sang, quel était le dénominateur commun ? Qui était l’individu responsable de leur mort ? Les choisissait-il au hasard ou est-ce qu’il les traquait ? Si c’était au hasard, leurs chances de le retrouver étaient pratiquement nulles, sauf s’il commettait une bévue et c’était pas demain la veille. S’il les traquait, en toute raison, quelqu’un, quelque part, avait bien dû le repérer, même une fraction de seconde. Il fallait qu’elle se retape la tournée de tous ceux qui avaient un lien avec les meurtres. Bizarrement, il arrivait que le contenu d’une question fournisse la réponse à d’autres questions auxquelles on n’avait pas pensé. Même si ça paraissait dingue, ça lui était déjà arrivé et elle était prête à recommencer. Parfois la vie est vraiment une sale garce. Après avoir englouti le reste de son verre, Kate se prépara à passer une nouvelle nuit blanche.
*
Une fois de plus, Margaret Dole parcourait les infos qu’elle avait sauvegardées et où figuraient les noms des filles assassinées et la date les concernant. Les yeux rivés sur l’écran, elle essayait de trouver un dénominateur commun. C’est comme ça qu’elle avait pisté Lionel Dart, cette sale bête, mais cette fois-ci, le résultat était nul. Rien qui permette de relier ces filles entre elles.
Sûr, quelque chose lui échappait, la certitude était tellement forte, c’était à se demander si elle ne s’en persuadait pas toute seule. Il fallait absolument qu’elle fasse ses preuves, non seulement vis-à-vis d’Annie, mais de Kate. Prouver qu’elle était un chaînon indispensable à l’équipe. C’était fondamental, surtout après la prise de tête avec Annie. Elle aurait dû comprendre que, la messe étant dite, seule la loyauté subsistait. Comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une virée entre filles, une réunion entre copines, que ces femmes étaient ses collègues de travail, des gens qu’elle allait côtoyer tous les jours et pendant un bon moment. Une entente paisible valait mieux que de continuelles prises de bec.
Toujours scotchée à l’écran, elle sentit son regard se brouiller et ferma les yeux pour les reposer. Elle les rouvrit et reprit son analyse des rendez-vous donnés par les différentes filles. Pas de doute, un regard attentif lui révélerait un lien quelconque.
Un peu plus tard, Margaret se servit une tasse de café. Elle aimait bien bosser la nuit, le calme du commissariat était propice au travail. En retournant sans hâte à son bureau, elle décida de ressortir les dossiers des filles. Une fois de plus.
L’individu en question ne les avait pas nécessairement connues dans leur activité de prostituées, mais peut-être à l’école, sur un lieu de travail, ou même dans un centre commercial. Au plus profond de son âme, Margaret restait persuadée que cet individu avait sélectionné ces filles pour un motif précis. Sans connaître la raison de cette certitude, elle en était intimement convaincue. Suivez votre instinct, disait Kate, en l’occurrence, le sien lui soufflait qu’elle avait raison.
Margaret se frotta les yeux et, une fois son café terminé, commença, du mieux qu’elle pouvait, à collecter et à trier les éléments biographiques concernant les filles.
*
Neuf heures et quart du matin, et comme un petit soldat, Miriam était de retour au boulot. Sa bosse sur le crâne avait nettement dégonflé mais, à y regarder de près, elle avait gardé le regard vide des traumatisés.
– Tu es sûre que tu as bien fait de revenir travailler, Miriam ?
Miriam hocha la tête avec empressement.
– Oui, oui, le plus tôt sera le mieux. J’ai fait ce que je recommande à mes patients, revenir à la normale, reprendre la routine. Ne pas laisser la main à l’individu qui les a traumatisés. Plus tôt on reprend sa vie ordinaire, mieux ça vaut.
Kate sourit. Comment résister à un tel argument ?
– À propos, est-ce que la jeune Jemimah a pris le départ ?
Miriam secoua la tête d’un air radieux, son visage rubicond rayonnait.
– Elle m’a envoyé un texto hier soir, que Dieu la bénisse. J’espère qu’elle trouvera la paix, où qu’elle soit arrivée. Dieu est bonté, sais-tu ? Simplement, de nos jours Il a du mal à le faire savoir.
Kate renouvela son sourire, ne sachant trop comment répondre à une telle apostrophe.
– J’aimerais profiter de cette occasion pour te remercier de ta gentille attention, tu sais, cela signifie beaucoup pour moi, bien plus que tu ne l’imagines.
Sa franchise était embarrassante.
– Mais, Miriam, tu fais partie de l’équipe, nous respectons ton travail. En fait, tu nous es très précieuse, grâce à toi, on peut mener à bien notre tâche sans avoir à consoler les familles. Tu as un rôle très important, et parfois je me dis qu’on ne t’apprécie pas à ton juste mérite.
Miriam se gonfla comme un paon, elle n’en croyait pas ses oreilles.
– Merci, c’est toujours agréable de se savoir appréciée et je suis ravie de pouvoir compter sur ton amitié. Je me demandais, pourquoi on ne déjeunerait pas ensemble, la semaine prochaine, juste pour rattraper le temps perdu ?
Non, Kate avait bien entendu, mais elle eut du mal à y croire. Elle bredouilla quelques mots, ignorant quoi répondre.
– Ou un café, un petit café ? Je sais que tu es débordée, c’est juste pour faire plus ample connaissance. Tu as raison, Kate, il faut que je sorte, que je me bâtisse une nouvelle vie.
Le cœur dans les pantoufles, Kate acquiesça. Miriam lui saisit la main et lança, d’un ton de petite fille :
– Et ce pauvre James ? J’espère qu’il va bien.
– Il s’en sortira et même si ça n’a pas été très fructueux, nous te sommes infiniment reconnaissantes pour l’aide que tu nous as apportée. Tu as été formidable avec Jemimah, c’est grâce à toi qu’elle a accepté de nous parler.
Devant ce concert de louanges, Miriam ne se tenait plus de joie. Finalement, il ne faut pas grand-chose pour que les gens retrouvent leur confiance en soi.
– Tu sais, Alec et moi, nous avons soutenu beaucoup de filles des rues, pendant toutes ces années. Le secret, c’est de gagner leur confiance. C’est comme avec n’importe qui, une fois qu’on a la confiance, le reste vient tout seul. On leur a souvent appris à se méfier des autres, à ne pas être trop proches des gens. Je pense qu’Alec et moi, nous avons réussi à leur faire voir qu’elles comptaient toujours pour quelqu’un. On savait ce qu’elles ressentaient, puisque nous-mêmes avions été classés comme de drôles d’oiseaux. Nous aussi on a été regardés de haut, nous savions ce que ça veut dire.
Une fois de plus, Kate se sentit accablée par ces paroles, convaincantes de véracité, évidemment.
– Oui, Miriam, c’était formidable, ce que tu as fait. Tu as essayé de nous aider, et nous l’apprécions au-delà de ce que tu peux imaginer.
Miriam mit fin à l’entretien d’un haussement d’épaules et finit par lui lâcher la main.
– Allez, il vaut mieux que je m’en aille. Vivement qu’on le prenne, ce petit café !
Kate la regarda s’éloigner. C’était carrément surréaliste, non ? Comme si, en une nuit, elle s’était fait une nouvelle amie, sauf qu’il ne s’agissait pas d’un gentil toutou, mais bien plutôt d’un rottweiler, majeur et vacciné. Comment pouvait-on se sentir si seul qu’un simple geste de gentillesse fasse une telle différence ? Il faudrait qu’elle le prenne, ce café avec Miriam. Après tout, la cantine était faite pour ça.
Malgré tout, en retournant au bureau, la crainte la submergea. Malheur de malheur, elle allait se retrouver collée à cette femme pour la vie. L’idée était pénible. C’est affreux de détester quelqu’un à ce point, mais il fallait être franche, elle la détestait cordialement, sans même savoir pourquoi.
En pénétrant dans son bureau, elle aperçut Annie et Margaret en pleine conversation, avec derrière elles les tableaux blancs couverts des infos concernant les filles assassinées. Le contraste entre leurs visages heureux, souriants et pleins de vie, et ces photos de cadavres était saisissant, incongru. Il fallait au moins reconnaître un mérite à Miriam, elle avait tenté de les aider.
*
Patrick envisageait sérieusement de se retirer des entreprises qui avaient tant posé problème à Kate. Il fallait absolument qu’elle revienne. Oui, mais comment faire ? En tout cas, son retrait des affaires serait un bon point de départ.
Inutile de téléphoner, puisqu’elle refusait de répondre. Il n’avait pas non plus intérêt à se pointer au commissariat, elle était capable de le foutre dehors au vu et au su de tout le monde. Impossible d’aller la voir chez elle, puisque Annie Carr y habitait. Bon, le sujet méritait plus ample réflexion.
Le téléphone posé sur son bureau se mit à sonner.
– De quoi ? Mais putain de bordel de merde, qu’est-ce que tu me racontes ?
Gagné par la panique, il flanqua le combiné à même le bureau. Chierie ! Kate allait lui arracher les couilles, après un pareil fiasco. Immédiatement, il reprit le téléphone et composa le numéro du commissariat de Grantley, unique réflexe dont il se sentait capable.
*
À onze heures vingt-cinq, Kate et Annie arrivèrent au numéro dix de Rossiter Crescent. Les voisins étaient tous sur le pas de la porte, le nez en l’air, avides de savoir de quoi il retournait. L’équipe des légistes interdisait déjà l’accès à la scène, délimitant un périmètre de sécurité à l’aide de rubalises. D’ici quelques petites minutes, la presse et les cameramen seraient arrivés sur les lieux.
Au commissariat, Lionel, obéissant aux instructions, leur avait assigné un espace tellement éloigné qu’ils n’avaient plus aucune raison de musarder dans le coin. Seuls quelques paparazzis munis de téléobjectifs étaient restés, déprimés de constater leur inutilité.
En entrant dans le bâtiment, Kate entendit le premier crissement de pneus annonçant la meute des charognards. Avec surprise, elle constata que la maison était luxueuse. Elle paraissait sortie d’un magazine, avec ses meubles confortablement rembourrés et ses murs ornés de belles reproductions. Un bordel haut de gamme, en somme. La cuisine était top moderne, le gigantesque frigidaire à l’américaine ne contenait que deux choses : champagne et vodka. L’odeur de soude lui tira des larmes, et un énorme soupir.
En examinant les lavabos jumeaux, elle y trouva un minuscule soutien-gorge La Perla et deux petites culottes, à peine reconnaissables, car ils avaient trempé dans l’eau de javel et la soude. L’étiquette était quand même lisible. Elles devaient gagner superbement leur vie, ces filles, pour pouvoir s’offrir de pareils sous-vêtements de travail.
Annie descendait l’escalier, Kate se retourna pour lui faire face.
– Toujours la même méthode. Paralysée, torturée et brûlée, avant d’être exhibée aux regards. Sauf une chose : elle a été étouffée avec un sac en plastique. Il le lui a enfilé sur la tête, et, si je devine bien, l’a regardée suffoquer. Cette fois, il s’est surtout acharné sur les organes génitaux, mais pour une raison inexpliquée, il lui a coupé les cheveux. Une magnifique chevelure d’un blond naturel, épaisse et légèrement bouclée. S’il ne l’avait pas dispersée dans la pièce, j’aurais été tentée de m’en faire une perruque.
Kate esquissa un sourire. Enfin Annie apprenait que les blagues douteuses aident à vous distancier des assassinats. De l’extérieur, l’ironie paraît déplacée, mais, en réalité, l’humour noir aide ceux qui ont pour tâche de détailler et cataloguer la vie des défunts à remettre les choses en perspective.
– C’est une grande maison, je me demande pourquoi elle s’y trouvait seule.
Éberluée, Annie leva les bras.
– Mais je crois qu’elle y habitait. Peut-être qu’hier la femme de ménage était en congé, ça expliquerait pourquoi on ne l’a trouvée qu’aujourd’hui.
Kate fit volte-face et quitta la cuisine.
– Viens, on va remonter, une fois sur le lieu du crime tu me feras part de tes premières impressions.
*
Margaret Dole était un atout incomparable pour les deux inspectrices. Avec diligence, elle s’employait à rentrer les infos sur la morte avec celles des autres victimes afin de tenter d’établir un lien.
– Elle s’appelle, enfin, elle s’appelait Valerie Kent, mais elle était aussi connue sous le nom de Candy Cane. C’est sans doute ce qui explique l’attirail sado maso qu’on a trouvé à son domicile. Elle habitait là, sur son lieu de travail, et donc elle était seule à occuper la maison quand elle n’était pas utilisée. Les derniers clients qu’elle a reçus ont payé par carte de crédit et ils ont des alibis solides, rien d’inhabituel, donc. Comme la plupart des gosses, elle a fait des séjours intermittents à l’Assistance. Elle a une mère et des sœurs cadettes qui vivent à Liverpool. La mère s’est remariée et a laissé Valerie à Grantley quand elle avait dix-huit ans. Mrs Dowse, comme elle s’appelle désormais, est d’accord pour récupérer le corps. À part ça, que dalle. Dossier médical vide, rien d’autre.
– Mais tu as pu trouver quelque chose ? Un élément commun qui permette de les relier entre elles ? demanda Annie.
Margaret secoua la tête.
– Rien du tout, mais j’ai une ou deux petites idées que j’aimerais bien pouvoir creuser.
Kate acquiesça, c’était une bonne initiative. Parfois, seule une modification de l’angle d’approche permet d’ouvrir de nouvelles perspectives.
– Parfait, vas-y, pendant ce temps, Kate et moi, nous allons revoir les dépositions des témoins. Même si on n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent.
Kate se leva.
– Bon, moi je vais rendre une nouvelle visite aux voisins, je voudrais voir ce qu’ils auront à dire, une fois le choc initial amorti. Tu viens avec moi, Annie ?
Annie se leva vite, trop vite au goût de Margaret. On aurait dit le chien de Pavlov, anxieux de plaire à son seigneur et maître. Cela dit, avec bon sens, elle garda son opinion pour elle. Elle avait déjà réussi à mettre une fois la pagaille, inutile de reproduire la même idiotie.
– Bon, je vais continuer, il y a forcément quelque chose, un truc en commun entre toutes ces filles.
Kate opina.
– Vas-y, ma petite, au point où on est, ça ne peut pas être pire.
– Tu crois que je devrais revoir les dossiers médicaux et ce genre de documents ? À mon sens, on devrait tout éplucher en choisissant des angles différents, même les plus loufoques.
– Oui, je pense que ça doit être faisable. Elles ont peut-être été soignées par le même médecin, après tout, qui sait ?
Annie dressa l’oreille.
– Mais les dossiers médicaux sont confidentiels, non ?
Le visage de Margaret s’illumina d’un large sourire.
– Pas pour moi, je rentre où je veux.
Kate sourit.
– Tiens donc, dans ce cas, tu devrais regarder les dossiers des filles qui sont passées par l’Assistance. Tu relèves tout ce que tu peux, même si ça te paraît insignifiant. Mais je ne veux rien savoir sur tes méthodes.
– D’accord. Sauf que ça risque de me prendre un certain temps, je préfère te prévenir.
Annie et Kate quittèrent la pièce, Margaret retourna devant son écran. Chouette, elle avait eu le feu vert, et d’une voix à la Clint Eastwood, elle lança à tue-tête :
– Si c’est pas de la veine !
*
Bien qu’impressionné, Danny garda ses sentiments pour lui. Patrick leur avait ouvert une parfaite porte de sortie, sans compliment ni complications.
– Peter n’a pas le mental qu’il faut, tu devrais miser en sa compagnie. T’y gagnerais un intéressement non négligeable et un revenu garanti pour des plombes. À eux seuls, les biens immobiliers représentent une petite fortune. De plus, comme je me retire des affaires, tu vas pouvoir prendre la relève en usant de ton style inimitable. J’en ai glissé un mot aux O’Leary, ils sont d’accord pour laisser Peter dans le jeu, à condition qu’il y ait quelqu’un pour veiller sur leurs intérêts. Comme moi, ils sont convaincus que tu es tout à fait capable de prendre l’affaire en charge. Qu’est-ce que t’en dis ?
Danny explosait de joie et cette fois, il ne le cacha pas.
– Putain de merde, Patrick, mais c’est géant !
Le visage de Patrick s’éclaira.
– Fais gaffe, tu risques de changer d’avis d’ici quelques mois, quand tu pigeras que c’est ton larfeuille que tu surveilles et plus le mien. Peter Bates a besoin qu’on tempère son addiction pour la flambe. Il adore ça, quand il joue aux cartes, il décolle pas, même au péril de sa vie. Quand il est pas en train de jouer ou parier, c’est un gars en or, mais comme toutes les addictions, la sienne est une maladie. Tant que tu t’en souviendras et que tu ne lâcheras pas la garde, même cinq minutes, tu seras bonnard.
– J’sais pas quoi dire, tu m’as coupé le sifflet.
– Accepte, et rappelle-toi que je lui ai fait signer un contrat pour les échéances, d’ailleurs je t’en ai préparé une copie. Garde un œil dessus et assure-toi qu’il les honore. Je ne suis pas prêt à laisser l’amitié entraver le cours des affaires.
Même si le ton était jovial, Danny avait compris que Patrick parlait avec le plus grand sérieux.
– Et moi, je continue à bosser pour toi ou c’est une séparation ?
Il pensait bien, ce gosse, il avait la même attitude que lui. C’est pour ça qu’il lui plaisait tant.
– Tu crois que tu pourrais faire les deux ? Mener à bien les deux affaires, je veux dire ? Tout le monde sait faire deux choses à la fois, surtout les femmes, ça doit être à cause des grossesses, j’imagine, mais oui, la question, c’est de savoir si tu saurais tenir tous les rênes en même temps.
– Oui, je sais que j’en suis capable, Pat.
– Bravo, fiston, je pensais que tu me répondrais comme ça. Dans ce cas, je te demanderai de former un lieutenant, un type qui s’occupera des petites affaires, ça te laissera du temps pour t’occuper des choses importantes. La priorité étant, bien évidemment, de me rembourser mon fric. Tu pensais à quelqu’un ?
Danny réfléchit quelques secondes avant de répondre :
– T’aurais une objection à ce que je propose Eve ?
Patrick garda le silence un instant :
– Et pourquoi elle ?
Danny eut un haussement d’épaules nonchalant.
– Elle est roublarde, elle connaît les cartes et avant tout, je lui fais confiance.
Patrick lui sourit.
– Dans ce cas, tu as ta réponse. Pour moi, ça ne pose aucun problème. Du moment qu’elle ne se pointe pas ici quand on discute affaires, c’est tout bon. Elle a de sérieux arrières et elle a ta confiance, ça signifie beaucoup pour moi, tu dois comprendre pourquoi.
Et puis, avec un sourire d’une douceur qui le rendit presque bienveillant, Patrick demanda :
– À propos, comment elle va ?
Danny éclata de rire, un bon rire bien sonore.
– Elle avait la rage, Patrick, mais comme nous tous, elle est réaliste. Comme elle m’a dit, inutile de se crever le cul pour rien. Elle a été blessée, mais elle survivra. Le problème, avec Eve, c’est qu’elle me ressemble. On ne se livre pas facilement et si ça tourne mal quand on s’est laissé aller, on est doublement fragilisés. Elle va bien, ma sœur. Un rien cabossée aux angles, mais elle tiendra la route.
Patrick ne savait que dire.
– Il faut qu’elle se dégotte quelqu’un de son âge et toi, pareil. Case-toi, Danny, ça peut être chiant, ça met les nerfs en pelote, mais au bout du compte, et tout bien réfléchi, c’est vachement bon de savoir que quelqu’un t’attend à la crèche.
– Comme Kate, tu veux dire ?
Patrick poussa un gros soupir.
– C’est la pire chieuse de la planète quand ça la prend, mais en toute franchise, elle me manque. J’ai essayé de l’oublier, mais j’ai pas réussi. Je me suis bourré le mou avec mes rêves de créer une famille, d’avoir des mômes, même. Mais il est trop tard. Je l’ai dans la peau, voilà. Certaines femmes ont ce pouvoir, tu sais, elles se tapissent au plus profond de ton être et avant même de le savoir, tu peux plus t’en passer. Trouve-toi une gentille petite, Danny, évite le genre des nanas qui glandent dans les clubs. Elles sont en chasse, à l’affût d’un parti. Non, trouve-toi une fille correcte et tu seras déjà sur le bon chemin.
Danny ne savait que dire, Patrick était rarement aussi ouvert, aussi franc.
– Tu regrettes de ne pas avoir eu d’autres enfants, une famille ?
Patrick prit le temps de réfléchir sérieusement avant de lui répondre.
– Pour te dire la vérité, oui, je regrette. Bosser sans avoir de gosses à qui tu laisseras tes affaires, ça paraît futile. Mais en même temps, faut jouer avec les cartes qu’on t’a données, faut accepter que c’est pas parce que tu veux quelque chose que ça va changer quoi que ce soit. Rappelle-toi un truc, on a la chance de pouvoir se retourner sur son passé. Quand je me regarde dans la glace, je suis choqué de me voir si vieux, c’est venu tellement vite. À un moment, t’as des années devant toi et tout à coup, tu réalises que le temps a filé sans que t’aies rien vu venir, sans rien remarquer. Pour ma part, je te conseillerais de préparer ton avenir, tu sais, on n’a pas grand temps à passer sur cette foutue planète.
Jamais Danny n’aurait imaginé avoir pitié d’un homme comme Patrick. Pourtant, c’est ce qu’il était en train de lui arriver. Patrick avait enterré sa femme, sa fille, il avait traversé de terribles épreuves, on lui avait même tiré dessus, on avait voulu le buter1. Et malgré tout cela, il ne s’apitoyait pas sur lui-même, il ne se plaignait pas, ne pleurait pas sur la vie qu’il avait eue. Il la vivait, tout simplement, et lui, Danny, ferait la même chose. La vie, comme nous le savons tous et toutes, est brève, si brève…

1- Voir La Cassure.
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Une fois de plus, c’était l’impasse. Elles avaient interrogé tout le monde, suivi toutes les pistes. Personne n’avait rien vu, personne ne savait rien. Les maisons de Rossiter Crescent étaient des bâtisses de luxe protégées des regards par de larges allées. Et malgré leurs efforts, Peter Bates et Jennifer James n’étaient pas d’un grand secours, car ils ne détenaient en fait aucune information importante. Ils ne connaissaient que certains noms et certaines dates, qu’ils s’étaient empressés de leur communiquer.
Comme Kate, Annie pensait que si le meurtrier frappait au hasard, il avait une veine de cocu. C’était tout de même incroyable que personne n’ait rien remarqué d’exceptionnel ni d’anormal. Avec un gros soupir, Kate frotta ses yeux fatigués. Elle était complètement déboussolée, totalement incapable de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre. Ces filles assassinées l’obsédaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Si par hasard l’image de Patrick lui venait à l’esprit, elle s’empressait de la chasser, elle avait assez de soucis comme ça. Bien sûr, elle l’aimait encore, sauf qu’en ce moment elle ne l’appréciait guère, voilà.
Elle l’élimina de ses pensées pour se concentrer une fois de plus sur cette pauvre Valerie Kent, alias Candy Cane, suivant l’identité sous laquelle elle était connue. Le visage de cette fille enveloppé dans le sac en plastique était effrayant. Le sac adhérait à la peau et laissait voir ses traits parfaits, ses pommettes saillantes. Oui, Valerie était une beauté. Voilà pourquoi elle travaillait dans le haut de gamme. Les filles au physique exceptionnel étaient toujours réservées à une clientèle privilégiée.
À en juger par ses lectures, cette fille avait également la tête bien faite. Combinaison fatale pour une professionnelle de son niveau. Kate avait découvert des livres de tous les horizons, de Flaubert à Ibsen. Elle aimait également les classiques comme Alexandre Dumas ou les Fables d’Ésope. Étrange de penser qu’elle exerçait son activité, quand même spéciale, en réfléchissant à ce genre de lectures. Elle aurait pu aller loin, cette fille, pourquoi avait-elle choisi une voie facile ? Bon, les gens sont bizarres et c’est pas nouveau, si ?
Et si ce soir-là elle était en congé, comment ce type était-il entré ? Aucun signe d’effraction, aucune trace de lutte. Il devait s’agir d’un individu en qui elle avait toute confiance.
Elles avaient déjà sondé Peter Bates, Jennifer James et Danny Foster, et interrogé tous ceux qui travaillaient dans le business. Tous avaient des alibis en béton, du moins la plupart d’entre eux. On n’avait pas non plus affaire à un tandem, tout pointait sur l’œuvre d’un individu isolé. Un solitaire intelligent, calculateur, qui, à cette minute même, était assis quelque part, à penser à sa prochaine cible. Si seulement elle pouvait lire dans la tête des gens, la tâche lui serait bien facilitée.
Le portable de Kate se mit à sonner, le nom de Patrick s’afficha sur l’écran. Elle coupa la sonnerie, secrètement ravie qu’il tente encore de la contacter. Que s’était-il passé avec Eve ? Pourvu qu’elle l’ait plaqué, ça ne ferait pas trop de mal à son ego surdimensionné. Au contraire, même, ça lui ferait le plus grand bien. Il avait une opinion bien trop haute de sa petite personne. Et ça ne datait pas d’hier. Un instant apaisée par cette pensée, elle retourna au tableau d’affichage pour se concentrer sur les visages des filles, espérant contre toute attente que quelque chose de nouveau en jaillisse enfin.
*
Peter Bates n’était pas content et, comme d’hab’, il le faisait entendre sans aucune retenue.
– Bon, si je pige bien, il va finir avec une part plus grosse que la mienne ?
Patrick afficha un sourire figé, comme par automatisme.
– Les O’Leary l’ont voulu et malheureusement pour toi, je suis d’accord avec eux.
Peter secouait la tête avec désespoir.
– Bordel, mais c’est la honte, Patrick ! Un petit merdeux comme lui va me voler la main. Franchement, ça fait mal aux seins.
Là, c’en était trop, Patrick s’énervait et Peter aurait dû s’en rendre compte un peu plus tôt.
– Oh là ! Arrête ton char, espèce de marlou. Si t’avais pas été amoureux de tes putains de canassons, t’en serais jamais arrivé là. Plus personne veut te faire confiance, Peter, mets-toi ça dans le crâne. Les apparts et les baraques sont sous les projos, bon sang, mais t’avais qu’à les surveiller, ces pauvres nanas, tu le savais, que la solution c’était de poser un circuit vidéo, mais comme un con, t’as foutu ton veto et maintenant on se fait zieuter comme au microscope. Par ta faute, Ducon. Alors pour une fois tu la boucles et tu files doux. C’est un bon gars, Danny, et que je sache t’as de bons rapports avec lui. Suffisamment, en tout cas, pour bosser avec lui, même si à l’heure qu’il est, je vous vois pas passer le réveillon ensemble. Mais j’en ai rien à foutre, du moment que vous êtes capables de trimer en tandem, personnellement, je vois pas le ʽblème.
Écœuré par le tour des événements, Peter Bates se lâcha, bêtement.
– Putain, tu m’as couillonné, Patrick. Tu t’es ligué avec les O’Leary pour me foutre au rancard. D’accord, j’ai un penchant pour certains petits paris, mais dis donc, je suis le seul, peut-être ?
Patrick éclata d’un rire mauvais avant de beugler :
– Certains petits paris, des putains de petits paris, m’enfin, Ducon, t’es plus endetté que la Northern Rock ! Et moi qui pensais te rendre service, qui cherche à te remettre à flot. T’as les créditeurs au cul, tu rames dans dans la merde et moi, comme un gland, j’essaie de te lancer une putain de pagaie. Ta réputation a sombré plus bas que la Mary Rose1, et ça date pas d’hier. Si on te garde, c’est parce que je me porte encore garant pour toi, mais là, tu vas m’écouter et ouvrir grandes tes écoutilles. Si on m’appelle pour me parler de tes dettes, c’est qu’il y a un os, Peter, même toi t’es capable de le comprendre. T’y es jusqu’au cou, espèce d’enfoiré, et je peux pas faire mieux, c’est une super-pompe à fric que je te propose. Moi, je veux mon fric, toi et Danny vous avez besoin de pognon. Pour toi, inutile de faire un dessin et Danny, parce que c’est de son âge. Il a besoin de décoller dans la vie et j’ai confiance en lui, alors que je pourrais pas en dire autant pour ta pomme. Si tu me renvoies encore ça dans la gueule, je te désavoue et, au prochain coup de bigo m’annonçant une ardoise, je donne le feu vert pour qu’on te règle ton sort. Une bonne fois pour toutes.
Peter s’effondra sur son siège. C’est vrai, Patrick essayait de l’aider, mais l’humiliation était trop grave.
– J’adore le kif, Patrick, j’aime ça quand les canassons me rapportent du pèze, j’adore le suspense.
Patrick eut un geste de la main, comme pour lui fermer le clapet.
– Même quand tu gagnes, tu remets ça ! Bon, cela dit, c’est ton affaire, tu fais ce que tu veux, personnellement j’en ai rien à cirer. Mais fais gaffe, les O’Leary seront pas aussi coulants que moi. L’oublie jamais et arrête de justifier tes mauvais coups à la con. C’est à moi que tu parles, à quelqu’un qui te connaît comme s’il t’avait fait.
Peter ravala sa rogne, mais retourna sa fureur contre lui-même.
– C’est plus fort que moi, Pat, je prends un pied d’enfer quand je vais au turf.
Patrick tira un soupir venu du fond de ses poumons.
– T’es vraiment un putain de branque, Peter, un enfoiré de mes deux, mais t’es mon pote et rien que pour ça, je te laisse ta chance.
Peter était cassé, ça crevait les yeux.
– Écoute, Peter, j’ai décidé de tout balancer, avec ou sans toi, je vais le faire. Je veux tout virer et récupérer ma Kate.
Peter opina du chef, enfin résigné à son sort.
– Elle reviendra, Patrick, elle et toi, vous êtes comme les deux doigts d’une pogne.
– Ouais, je croyais ça, moi aussi, mais t’as vu où ça m’a mené, mon double jeu ? Bon, t’es le premier à qui j’en ai parlé, je t’ai réservé l’exclusivité et je t’assure du renfort pour t’éviter de déconner. Je peux pas faire plus, Peter.
Peter soupira.
– Ouais, je sais, Patrick, je suis pas aussi branque qu’on le croit.
– Bon, alors, on efface tout et on recommence ?
Un léger sourire lui revint aux lèvres, peu à peu, Peter reprenait ses couleurs.
– ‘Videmment, mec, on est potes, que je sache.
*
Ah, non, il manquait plus que ça ! Jennifer était d’une humeur de chien. Comme si elle avait que ça à faire, aller à la chasse au loyer. Et tout ça parce qu’une gonzesse n’avait pas pris le temps de régler ses dettes.
Elle ouvrit la porte et secoua son parapluie. Pour changer, il pleuvait comme vache qui pisse, rien que de passer de la voiture bien chaude au perron, elle se retrouvait trempée jusqu’aux os. Elle pénétra dans le vestibule et laissa son parapluie sous le porche éclairé au Led.
L’endroit était très agréable, Jennifer avait été tentée de s’y installer elle-même. L’immeuble était situé dans un joli coin de Grantley, calme et paisible : pas d’ados en goguette ni de cambriolages.
Quelle teigne, cette Jemimah, de n’avoir même pas daigné répondre à ses appels. Tant pis pour sa pomme, elle allait se faire sonner les cloches. C’est par pure générosité que Jennifer lui avait permis de s’installer ici. Quelle petite chieuse ! Maintenant, elle devait trop d’argent et, à moins d’y être contrainte et forcée, elle ne réglerait jamais sa dette. C’est bien ça, le problème des endettés, ils renâclent à payer et préfèrent dépenser leur fric à autre chose.
Elle se faisait un joli petit revenu, cette Jemimah. Au début, elle payait son loyer régulièrement et sans récriminer, exception notable dans un univers où l’arnaque, sous toutes ses formes, est une seconde nature. Et voilà le résultat. En tout cas, pas question de la laisser s’expliquer, elle avait déjà brûlé toutes ses cartouches.
L’escalier qui menait au premier étage était merveilleusement propre et calme, comme le reste de Cosett Court, tout avait été conçu pour y jouir d’une intimité confortable. Défoulant sa rage sur le superbe marteau, Jennifer cogna à la porte d’entrée. Pas de réponse. Elle glissa un œil par la fente de la boîte aux lettres. Cette idiote se planquait pour l’éviter, oui. Elle ferait mieux d’y réfléchir à deux fois car Jennifer ne repartirait pas sans le montant du loyer, point à la ligne. Cette fille méritait une bonne leçon et elle allait la recevoir, avec une paire de gifles en bonus, si nécessaire.
Jennifer prit son trousseau de clés, ouvrit la porte et pénétra dans l’appartement. L’entrée était propre et bien rangée, c’était toujours ça de pris. Au moins, elle n’avait pas transformé les lieux en porcherie, comme cela arrivait parfois. Une fois de plus, elle cria le prénom de Jemimah. Un silence d’outre-tombe répondit à son appel.
Mais qu’est-ce qui se passait ? Voilà que les yeux lui brûlaient, qu’une odeur âcre lui irritait la gorge. En ouvrant la porte de la chambre, elle en comprit aussitôt la raison. Ses hurlements hystériques ameutèrent les voisins qui se précipitèrent dans l’appartement, bientôt suivis par la police.
*
– Cette fois-ci, c’est différent. D’abord, le décès remonte à quelques jours. Au moment de la découverte, le cadavre était déjà gonflé et en état de putréfaction. C’est à cause du chauffage central, il était en marche et programmé, cette jeune fille a donc subi des chauds et froids continuels. Pour moi, la méthode n’est pas identique.
Kate hocha la tête en écoutant le coroner et, baissant les yeux sur le visage ravagé de la jeune Jemimah Dawes, elle se demanda pour quelle raison elle n’était pas en train de bronzer en Espagne, puisque Miriam soutenait qu’elle y était partie. Oui, Jemimah le lui avait même confirmé par texto.
Elle examina le reste de la pièce. Les valises étaient bouclées, visiblement la jeune femme s’apprêtait à partir. C’est ici qu’elle vivait, mais ce n’était pas là qu’elle exerçait son métier car rien n’y trahissait ses activités professionnelles. Pas de répondeur, d’ordinateur ni de téléphone. La plupart des prostituées ont deux numéros, un personnel et un professionnel, et se connectent comme tout le monde, sur leur site ou pour faire du shopping à crédit. Tout cela était bien étrange.
Les lieux étaient d’une parfaite propreté, comme elle s’y attendait. Le corps de Jemimah était le deuxième qu’ils découvraient en trois jours. Peut-être le responsable de sa mort ne s’attendait-il pas à ce qu’on la découvre aussi rapidement ?
Un nouvel examen de l’appartement lui apporta la même réponse : rien. Il n’y avait rien. Même pas une tasse sur l’égouttoir, tout était absolument impeccable et ce n’était pas normal. Cela signifiait que Jemimah avait ouvert la porte à son assassin, l’évidence aurait crevé les yeux de n’importe qui. Elle avait fait ses bagages et s’apprêtait à partir, sa veste était restée accrochée derrière la porte. Elle avait des chaussures aux pieds, des souliers à talon, mais plutôt du genre que portent les employées de bureau.
– Je me demande s’il ne s’agirait pas d’un faux chauffeur de taxi. Je sais qu’on a déjà vérifié l’emploi du temps de ceux qui bossent dans le secteur, mais c’est une possibilité. Il intercepte peut-être la fréquence de la police, prend les appels d’une station et arrive avant la vraie voiture.
Ce décès l’intriguait. Même scénario que les fois précédentes, avec, toutefois, quelques variantes.
– Demande à Margaret d’éplucher les ordinateurs des compagnies de taxis, qu’elle vérifie les courses dans le secteur.
Annie approuva, la démarche avait du sens. La fille avait forcément ouvert la porte car le système de serrures était particulièrement sophistiqué et impossible à crocheter. En plus, il y avait deux verrous intérieurs. Les gens qui disposent d’un tel équipement ne sont pas assez fous pour laisser un inconnu pénétrer chez eux. Les prostituées professionnelles ne sont pas des idiotes et connaissent les dangers de leur métier mieux que personne.
Le nom de James Delacroix lui vint à l’esprit, elle le chassa illico. Il pouvait exister un autre habitué, quelqu’un qui ne faisait pas peur aux filles. Pourtant, aucune de celles qui avaient été interrogées, et Dieu sait qu’elles l’avaient été, n’avait mentionné quoi que ce soit qui fasse dresser l’oreille. Elles répétaient toutes la même chose : elles recevaient en appartement pour éviter les barges. Elles se sentaient plus en sécurité. Donc, ce type avait leur confiance et rares sont les individus capables de gagner celle des putes. Les prostituées sont des femmes endurcies et, à beaucoup d’égards, immunisées contre les émotions et les plaisanteries ordinaires. Sans cela, elles ne pourraient pas assurer leur activité.
Kate examina encore une fois les lieux. Pourquoi pas un policier, après tout, puisqu’on les laisse entrer partout ? Mais non, mine de rien, elle avait abordé la question avec tous les témoins, mais ils n’avaient pas croisé d’uniforme. Négatif. Tiens, et Lionel Dart ? Non, pas lui, même s’il allait falloir lui poser quelques questions gênantes sur son lien avec cette affaire. Il devrait être conscient, plus que tout autre, que personne n’est au-dessus de la loi. Vivement qu’elle puisse l’interroger, elle avait hâte de le voir rissoler sur le gril. Chacun son tour.
*
– Allez, Jennifer, calme-toi. Tu as fait ce qu’il fallait, tu m’as appelé et tu as averti Peter. Kate va régler le problème, alors maintenant, avale-moi ce verre de cognac, t’es en état de choc.
Jennifer était livide, elle tremblait de tous ses membres, dévoilant le paquet d’années qu’elle avait au compteur, avec quelques-unes en prime. C’était bien la première fois que Patrick la voyait aussi déboussolée. Or cette femme n’était pas du genre à trembler de peur, c’était une vraie dure à cuire. Il faut dire qu’elle n’avait pas eu la vie facile, sa mère était une ivrogne et son père, pire encore. Elle s’était propulsée le plus haut possible et, de son point de vue, s’en était bien sortie.
Pat savait que les meurtres étaient effroyables et ignobles, mais d’ordinaire il les apprenait de la bouche de Kate, qui lui faisait grâce des détails macabres. C’était de sa faute, s’il était aussi ignorant, il n’avait lu aucun article, de peur d’en être chamboulé. Pas seulement parce qu’ils étaient trop affreux ou qu’il s’en fichait. Non, il ne s’en fichait pas du tout, puisqu’il était propriétaire de certains des lieux où les filles avaient été assassinées. Évidemment, il s’agissait d’une simple coïncidence, n’empêche, il se sentait un peu responsable de ces morts. Non, la raison principale de son ignorance délibérée était le rôle joué par Kate dans ces enquêtes. Elle serait le pivot des investigations, et comme il savait qu’elle avait toutes les raisons de lui en vouloir, il préférait ne pas y penser.
Soudain, Jennifer se posa une main sur la bouche et se précipita vers la salle de bains. En l’entendant vomir bruyamment, Patrick lui servit un verre d’eau glacée. Jamais il n’avait vu Jennifer aussi tourneboulée et, pour la énième fois, il se demanda comment Kate avait la force d’exercer au quotidien un métier comme le sien.
*
Margaret tentait toujours d’accéder aux dossiers et aux infos demandés. La démarche prenait du temps car les données officielles sont de plus en plus difficiles à pirater. Malgré tout, la tâche n’est pas impossible. L’ordinateur sur lequel elle travaillait n’était pas une merveille de technologie et il ramait un peu. En fouillant du regard son bureau, elle vit sa tasse de café et l’attrapa. Vide…
Elle traversa le bâtiment jusqu’à la cantine et, en se versant un bon gobelet de café noir, remarqua que Miriam était assise, seule à une table. Franchement, comme tous ses collègues, elle se demandait s’il lui arrivait de rentrer chez elle. Depuis deux jours, elle portait les mêmes fringues invraisemblables et restait là, les yeux dans le vague. C’était peut-être le sale coup qu’elle avait pris sur la tête qui l’avait perturbée.
En passant devant sa table, Margaret s’enquit de son état avec douceur.
– Ça va, Miriam ?
Brusquement tirée de sa rêverie, Miriam répondit sur un ton jovial :
– Merci, c’est gentil de t’en inquiéter. Oui, oui, je vais très bien. J’étais en train de réfléchir à la pauvre Jemimah, je n’arrive pas à croire qu’elle soit partie comme ça.
Margaret s’assit en face d’elle.
– On m’a dit que vous étiez très proches.
Elle avait pris un ton apitoyé et inquiet et se rendit compte, à sa grande surprise, qu’elle l’était.
– Une vraie cause perdue, cette pauvre fille. J’ai cru sincèrement qu’elle avait tourné la page, elle avait tellement l’air de vouloir changer de vie ! À mon avis, elle a pris un dernier client pour emporter plus d’argent en Espagne, et tu vois ce qui lui est arrivé !
Oui, c’était plausible, tout à fait le genre de choses dont une fille comme Jemimah était capable. Margaret acquiesça d’un hochement de tête.
– Oui, mais cette fois, elle n’a pas fait le bon choix.
Miriam leva les épaules, presque au niveau des oreilles.
– Le problème, c’est qu’elles sont persuadées que l’essentiel, c’est leur apparence et qu’elles ne font de mal à personne, surtout pas à elles. Elles n’accordent pas une pensée aux familles qu’elles contribuent à détruire, ni aux dangers qui les guettent. Elles ne pensent qu’à gagner de l’argent. Elles ont toutes l’air mignonnes et légères, mais c’est du pipeau, Margaret. Elles sont dures, ces filles, et elles ne pensent qu’à elles. Pourtant, si elles voulaient bien écouter leur cœur, elles comprendraient à quel point elles sont dans l’erreur. Elles verraient dans quel vide elles vivent, elles comprendraient qu’elles ne se donnent pas les moyens d’épanouir leurs potentialités. Enfin, j’ai bien l’impression d’avoir perdu mon temps.
Sa voix était empreinte d’une telle tristesse que, pour la toute première fois, Margaret eut un élan d’affection pour elle.
– Au moins tu auras essayé, Miriam, tu en as fait plus que beaucoup d’autres. Tu aides énormément de gens, des victimes de cambriolages, de viols et d’autres crimes violents. Tu fais beaucoup de bien. Mais nous non plus, nous ne pouvons pas tout résoudre. On aimerait bien, évidemment, mais il y a toujours des cas qui vous échappent.
Miriam hocha la tête, ses cheveux rêches et tire-bouchonnés suivaient le mouvement, comme des tentacules.
– Alec et moi, nous étions comme deux âmes sœurs, nous avions foi en notre vocation. Depuis que je l’ai perdu, je me demande ce que je fabrique. C’est tellement difficile. Il trouvait toujours la meilleure solution, il avait les paroles justes, quelle que soit la situation. Il me manque tant, c’est terrible.
– J’en suis certaine, Miriam, mais heureusement, tu as le soutien de ta foi.
Miriam soupira, plus doucement cette fois.
– Oui, ma foi est forte et solide. Mais tu sais, Alec et moi, on était traités comme des marginaux. Je sais parfaitement que les gens se retournent sur moi, mais je suis née comme ça. Toute ma vie, j’ai souffert de ne pas être comme les autres. Alec et moi, on a fait équipe très jeunes, chacun recherchait la présence de l’autre. On croyait à la puissance de la religion, au pouvoir de secourir ceux qui sont plus malheureux que nous. Depuis qu’il nous a quittés, je ne sais où j’en suis, je suis déboussolée, incapable de régler les problèmes de la vie quotidienne.
– Mais non, tu t’en sors très bien, il faut bien, d’ailleurs. Quand mon père est mort, ma mère était comme toi, elle ne s’intéressait plus à rien. Elle se lavait à peine, elle ne mangeait plus, tu sais toi-même que ça fait partie du processus de deuil. Mais ça passera, je te le promets, c’est parfaitement normal de perdre le nord quand on vient de perdre un proche.
Miriam secoua la tête et sécha ses larmes avec une serviette en papier.
– Tu devrais faire du soutien psy, Margaret, tu tendrais une oreille attentive à ceux qui ont besoin de défouler leurs sentiments.
Avec un sourire, Margaret saisit la main potelée de Miriam et la serra doucement.
– Tu vas te reprendre, ne t’inquiète pas, Miriam. N’oublie pas que tu as subi un choc terrible, il faut du temps avant de s’en remettre.
Miriam acquiesça et regarda Margaret attraper son café avant de quitter la pièce. Elle voulait être gentille et bonne, cette jeune fille, mais quand même, il avait fallu qu’Alec meure pour que les gens du commissariat daignent lui adresser la parole. La vie est étrange, mais bon, les gens aussi. Elle le savait mieux que personne.
*
Patrick regardait Sky News. Jennifer était allée se coucher dans une des chambres d’amis et il voulait prendre le pouls des derniers événements. D’autant que la pauvre Jennifer avait découvert le cadavre de cette fille. En bon égoïste, il était content qu’elle ait rappliqué chez lui, ça obligerait Kate à venir l’interroger ici. On lui avait déjà posé quelques questions de routine, mais comme elle n’était pas en état de répondre, Patrick espérait que Kate viendrait en personne pousser plus loin ses investigations.
L’idée de la voir l’excitait presque. À leur âge, la situation n’était pas simple. Quand on est jeune, on adore jouer au con, jadis, il se serait pointé chez elle et se serait incrusté tant qu’elle ne lui aurait pas adressé la parole. Mais ces jours-là étaient passés, miséricorde, et il avait maintenant trop d’orgueil pour se plier à de pareilles singeries. Bien sûr, il serait capable de s’y résoudre, en dernier recours, si ça pouvait lui être d’une utilité quelconque. Qui sait ?
Et puis que faire ? Lui apporter des fleurs ? Non, c’était pas le style de Kate, elle le prendrait pour ce que c’était… un pot-de-vin… rien de plus. Il leur fallait se retrouver face à face, qu’il puisse lui expliquer chaque chose en détail et en Technicolor. Tout, depuis le premier mensonge par omission sur les appartements, jusqu’à sa folle tentative de la remplacer par un modèle plus récent.
Inutile de se voiler la face, la deuxième partie serait la plus ardue. Normal, si la situation était inversée, il aurait réagi comme elle. Sauf sur un point. Contrairement à Kate, il aurait affronté son salopard de rival dans un combat déloyal passionné : en lui tranchant la gorge.
Après tout, elle était peut-être en train de se goberger, elle aussi ? Improbable, Kate c’était boulot, boulot, et re-boulot. N’empêche, si jamais… Paniqué, il sentit une terrible nausée lui monter à la gorge. Et s’il l’avait perdue pour de bon ? Cette femme était fière, et son incartade n’était pas passée inaperçue dans leur entourage.
En entendant crisser le gravier de l’allée, il eut un soupir où se mêlaient anxiété et excitation. Kate connaissait les codes d’entrée, inutile de se lever, il attendrait assis qu’elle sonne à la porte. Sans rien montrer de son impatience. En fait, il tremblait comme un collégien, hypnotisé par cette femme, la première qui l’avait fait se sentir vraiment viril. Sans compter son épouse, morte depuis longtemps et qu’il aimait encore, mais la passion s’était éteinte, son amour s’était mué en bon souvenir, sans regret ni nostalgie. Contrairement à Kate, qui lui manquait à en crever. Le désir couvait en lui, le rongeait, sans elle, il n’arrivait pas à fonctionner normalement. Et Dieu sait qu’il avait essayé. De même qu’on a besoin de manger et de boire pour vivre, il avait besoin de Kate.
Il se leva d’un coup, bon sang, elle en mettait du temps ! Bang ! En sortant du bureau, il entendit un pavé s’écraser contre la vitre de la salle à manger. Avisant une batte de base-ball, il se précipita dehors, s’attendant à devoir faire face à une meute déchaînée.
Pas du tout ! C’était Eve, en tenue de gala, qui le regardait en s’essuyant les mains. Pat accusa le choc. Elle qu’il pensait être une femme pleine de retenue, sereine et maîtresse d’elle-même. Il avait tout faux. Il lui manquait une case, à cette nénette, il fallait absolument la calmer et la virer des lieux sans attendre.
Et fou de colère, effrayé à l’idée de voir Kate débarquer en plein milieu de cette scène, Patrick explosa.
– Chierie de merde, mais qu’est-ce que tu crois que t’es en train de faire ?
Eve répondit dans un rire :
– À ton avis ?
Pas intimidée pour un sou, Eve le narguait, ouvertement. Non, c’était pas supportable. Patrick se sentit rabaissé dans sa virilité.
– Et ton frangin, il est au courant de tes conneries ? À mon avis, il sera pas très jouasse quand il les apprendra.
– Qu’il aille se faire foutre ! Et toi aussi, Patrick, tu peux aller te faire foutre !
Sidéré par sa véhémence, Patrick continua :
– Eh bien, c’est charmant, je dois dire. Je te croyais mieux que ça, je pensais que t’avais un peu d’estime pour toi-même, ma fille.
Elle s’avança vers lui et lui planta son très long doigt manucuré sur la joue.
– Oui, oui, j’en ai. Mais tu m’as traitée comme une merde et personne, tu m’entends, personne ne me traite comme ça sans payer la note.
Et là, il eut honte. Honte de voir à quel point elle était blessée, bouleversée. Jamais, en toute franchise, il n’aurait imaginé qu’elle tenait tant à lui. Manifestement, elle était brisée et sa virilité s’en réjouissait ; après tout, rien de mieux qu’une minette enamourée pour vous booster, vous redonner goût à la vie. Seulement, il l’avait mal traitée, en toute conscience. Quel crétin d’avoir pu penser qu’elle s’en irait sans mot dire !
– Écoute, Eve, ma chérie, je suis désolé. Sincèrement, je suis navré. Je ne voulais pas que tout cela arrive. Je ne pensais pas que tu prendrais les choses autant à cœur…
– Vas-y, vieux fripé, tu peux péter tant que tu veux, avec ton cul décati. En tout cas, moi, je me casse.
Aussitôt dit, aussitôt fait, elle fila vers son coupé BMW convertible et démarra sur les chapeaux de roue. Il la regarda partir, soulagé jusqu’à la moelle de la voir disparaître. Il avait perdu son flair, jamais il n’aurait pensé qu’elle était une putain de fêlée. Elle lui avait montré une chose : la drague avait changé de nature… Reviens, Kate, tout est pardonné.
Il rentra chez lui d’un pas tranquille et trouva Jennifer, debout dans le vestibule. Elle avait meilleure mine après son somme et lui fit, d’un ton attristé :
– Doux Jésus, Patrick, à ton âge… tu aurais quand même pu t’en douter.
Il l’attira dans ses bras et la serra bien fort.
– Tu penses pas que mon petit doigt me l’a déjà dit ?
Elle se mit à rire, d’un rire qu’elle croyait avoir perdu et qui, vite, se transforma en sanglots. Lovée contre la poitrine de Patrick, Jennifer pleura toutes les larmes de son corps.

1- Construit sous le règne d’Henri VIII en 1512, ce navire de guerre participa à de nombreuses batailles avant de sombrer près de l’île de Wight (1545). La découverte et le sauvetage de l’épave (1971) sont un exemple de réussite exceptionnelle, et pionnière, en archéologie maritime. Le Mary Rose Museum de Porsmouth (Devon) en conserve les restes. 
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Éblouie, Annie n’en croyait pas ses yeux : la maison de Patrick était fabuleuse, même avec une fenêtre cassée. En arrivant, elle avait croisé une jeune femme au volant d’une BMW, qui filait dans l’allée telle une tornade. Selon toute vraisemblance, ce devait être la belle Eve et, vu la mine que tirait Patrick, elle ne devait pas être étrangère au bris de vitre en question…
À part ce petit détail, la maison était à couper le souffle, tout comme le parc avec ses pelouses hallucinantes, entouré de majestueuses grilles électriques. Pas étonnant que Kate se soit sentie mal de se retrouver exilée dans sa vieille baraque. C’était une jolie petite maison, mais évidemment, en comparaison de cette superbe demeure, elle avait l’air d’un taudis. Voilà aussi pourquoi elle n’avait jamais invité aucun collègue du commissariat ici, d’abord à cause de ce luxe inouï, mais aussi parce que les invités se seraient sentis totalement déplacés. C’était Kate tout craché, en bonne altruiste, elle se mettait à la place des autres. En outre, Annie la connaissait suffisamment bien pour savoir que ni la maison ni la déco n’avaient le pouvoir d’infléchir ses sentiments pour Pat Kelly.
Mon Dieu, quelle déception, dans le regard de cet homme, quand il comprit qu’elle était venue sans Kate ! Le pauvre avait l’air complètement déboussolé et, en lui faisant signe d’entrer, il avait lancé d’un ton bourru :
– Et où est Kate ?
Avec un demi-sourire d’excuse, Annie avait répondu :
– Au poste, elle est rivée à son boulot.
Patrick avait eu un reniflement agacé et gêné, Annie n’avait pas pu manquer le départ tonitruant d’Eve.
– Ouais, ça ne m’étonne pas. Tenez, Jennifer est dans la pièce là-bas, ménagez-la, elle a subi un grand choc.
Et il lui indiqua une porte, à gauche de l’entrée.
En pénétrant dans la vaste pièce, Annie aperçut Jennifer James. À voir son air inquiet et agité, Annie sentit un élan de pitié envers cette pauvre femme ; la découverte du corps de Jemimah avait dû la traumatiser. Elle décida de la laisser parler sans l’interrompre.
– C’est bizarre, vous savez. Comme je n’avais pas vu les autres filles, je ne m’étais pas rendu compte de ce qui leur était arrivé ; en vrai, je veux dire. J’avais pas imprimé ce qu’elles avaient enduré avant de mourir. Mais quand je l’ai découverte, dans cet état… Dire que c’est pour un retard de loyer que je suis allée la voir. Tom Prior, le type qui les relève d’habitude, me gonflait, il ne me répondait qu’avec des euh… euh, ou des ah…, bref, j’ai pensé qu’elle le payait en nature, si vous me suivez. Ça n’aurait pas été la première. Si j’avais compté sur lui pour relever les compteurs, il aurait fallu plusieurs semaines avant que je récupère cet argent.
Rien qu’à imaginer que cette fille aurait pu rester étendue dans cet état pendant plusieurs semaines, Jennifer craqua de nouveau. Elle se leva et se mit à vomir, impossible de se retenir, dès qu’elle pensait à ce corps ravagé, torturé, la nausée lui soulevait l’estomac, comme si cette image s’était imprimée au fer rouge dans sa mémoire. Plus jamais elle ne pourrait passer une nuit tranquille, l’horrible spectacle la poursuivrait inlassablement. Jennifer se sentait coupable parce que c’était elle qui avait offert aux filles la possibilité d’exercer ce boulot. Les appartements et les maisons étaient bien sécurisés, elles pouvaient y travailler dans une paix relative, sans se voir offertes aux regards étrangers. Elle avait cru pouvoir les aider en leur fournissant un lieu pour y travailler et gagner des sous.
Quelle erreur épouvantable, maintenant qu’elle réalisait les conséquences de sa légèreté, elle ne désirait qu’une chose : filer, tout quitter, une bonne fois pour toutes. Et le plus tôt serait le mieux.
D’un coup, elle en eut assez et, se tournant vers Annie, lui lança d’une voix sonore :
– Non, je n’ai vu personne. Ça fait je sais pas combien de fois que je vous le répète. Si ç’avait été le cas, je vous l’aurais dit. Bordel de merde, mais je demande qu’à vous aider, vous pourriez pas vous enfoncer ça dans votre petite tête ?
Avec un soupir, Annie reprit l’entretien.
– Je peux vous demander quelque chose, Jennifer ?
Celle-ci hocha la tête et rétorqua, la voix chargée de colère :
– ‘Videmment. Je veux vous aider, moi, combien de fois va falloir que…
– Est-ce qu’une des filles vous aurait dit, même en passant, qu’elle avait eu, un jour, peur d’un client ? Réfléchissez bien et faites très attention, s’il vous plaît. Peu importe la date, même si elle est ancienne, essayez de réfléchir sérieusement, s’il vous plaît, fouillez bien dans vos souvenirs avant de me répondre.
Jennifer fit ce qu’on lui demandait. Elle se racla la mémoire, cherchant une allusion, une anecdote signalant une frayeur quelconque, puis, sa réflexion terminée, elle secoua la tête avec abattement.
– Non, rien. Pour être totalement honnête avec vous, les filles ont plutôt tendance à se confier à leurs collègues. Et si l’une d’elles l’avait fait, elles vous auraient dit tout ce qu’elles savent, elles veulent qu’on le chope, ce type. Pas seulement parce qu’il a tué leurs copines, mais aussi parce que tant qu’il ne sera pas sous les verrous, elles ne se sentiront pas en sécurité.
Ses paroles avaient un accent de vérité.
Jennifer reprit une gorgée de cognac et, se calant contre son dossier, elle ajouta, d’un ton ultra-sérieux :
– Il y a quelque chose qu’il faut que vous compreniez.
Elle s’éclaircit légèrement la gorge et, après avoir englouti une énorme lampée de cognac, poursuivit :
– La plupart des filles ne perçoivent pas la souffrance comme nous, comme vous et moi. Beaucoup ont été élevées dans des foyers, ou confiées à l’Assistance, et ce qu’elles appellent souffrir, pour nous ce serait un véritable enfer. Elles ont l’habitude d’être utilisées, maltraitées, et donc, elles pensent que ce boulot leur donne un semblant de pouvoir. Je sais que ça a l’air dingue, mais c’est la vérité. Pour la majorité d’entre elles, c’est la première fois qu’elles gagnent assez d’argent pour vivre correctement, pour mener la même existence que les gens qu’elles voient dans les magazines. Enfin, elles peuvent s’acheter de jolies fringues, manger ce qu’elles veulent et, pour la première fois, elles n’ont de comptes à rendre à personne. Il y a de quoi leur donner le tournis, à ces gamines qu’on a envoyées valdinguer à droite et à gauche toute leur vie. Elles ont grandi dans le mensonge et dans la tricherie, elles ont fait n’importe quoi pour survivre. Je vous assure, ma grande, ces filles, c’est une espèce à part. Ne l’oubliez pas, ça pourra vous servir.
*
Ferme adepte du body-building, Terrence O’Leary était un colosse à la tête couronnée d’une masse de boucles rousses, avec un sourire très engageant – qui lui avait coûté une fortune. Kate l’avait toujours porté dans son cœur, malgré tout ce qu’elle savait sur ses activités.
Il lui fit signe d’entrer dans son bureau avec une aisance dénotant une force de caractère peu commune. Quand il se leva pour lui faire la bise, Kate remarqua que son corps sentait le propre, un mélange de savon Lifebuoy et de bain de bouche.
– Assieds-toi donc. Je peux t’offrir quelque chose ? Un rafraîchissement ? Du café, du thé, de l’eau, ou un truc plus sérieux ?
Le visage de Kate s’illumina, cet homme était irrésistible. Originaire de Cork, Terrence était d’un naturel affable et son accent chantant laissait penser qu’il était un grand tendre. Ce qu’il était… avec sa famille et ses proches. Pour le reste, il n’était pas homme à se laisser chercher des poux dans la tête et ceux qui s’y risquaient avaient tendance à s’évanouir pour ne plus jamais revenir. Quand on l’interrogeait sur les circonstances de ces disparitions, il faisait immanquablement la même réponse : « Putain, mais comment je saurais où il est passé, vot’ gus ? Je sais pas, moi, il a dû partir en vacances. »
– Merci, oui, je prendrais bien un petit scotch, si tu en as.
Elle n’aurait pas pu lui faire plus plaisir, sa réponse l’autorisait à se servir un verre. En gentleman authentique, Terrence n’aurait jamais bu devant une dame qui n’avait pas un verre en main. Il faut savoir que son entregent vis-à-vis du beau sexe lui avait causé de très nombreuses embrouilles avec sa chère épouse.
Il leur servit un verre à chacun.
– T’as l’air en pleine forme, Kate. Alors c’est fait, t’es revenue avec Patrick ? J’ai entendu dire que vous vous étiez disputés. D’ailleurs, je l’ai rencontré, l’autre soir, il avait une mine de déterré et je me suis pas gêné pour le lui dire. Tu lui manques, ma belle, ça crève les yeux.
Terry O’Leary était capable de dire ce genre de chose sans se montrer blessant. Il semblait toujours si franc et sincère qu’il était impossible de lui en vouloir, c’était une des raisons pour lesquelles Kate l’appréciait tant. Elle lui sourit.
– Il peut bien aller se faire foutre, étant donné l’effet que ça me ferait. Non, Terrence, comme tu sais, je bosse toujours pour la police. Mais dans un cadre purement consultatif.
Il opina du bonnet.
– Bon, alors, Kate, c’est quoi cette visite ? Une démarche officielle ?
Il avait l’air de ne pas y croire. Rien d’étonnant, il sacrifiait une masse de fric pour s’éviter ce genre de visite.
Kate se mit à rire, mais le regard de Terrence s’était durci, révélant la véritable nature du personnage.
– Si tu veux. Tu es propriétaire de la maison où Valerie Kent exerçait ses activités, ou au moins copropriétaire. J’ai préféré venir te voir moi-même pour qu’on bavarde un peu de façon officieuse. Tu vois ce que je veux dire ?
Terry se détendit et remplit à nouveau leurs verres, avant de poursuivre avec prudence.
– Il n’est pas impossible que j’aie quelques intérêts dans ces immeubles, mais personnellement, je n’y suis jamais allé, j’en ai même jamais passé le seuil. Toutes ces histoires de bastons et de fessées, c’est pas mon truc, tu t’en doutes.
D’après son sourire, il appréciait qu’elle soit venue le voir en personne, au lieu de lui envoyer un policier en uniforme ou, pire, un enquêteur de la judiciaire. Terrence abhorrait la police, de toute son âme, il haïssait ces gens obsédés par un seul objectif : l’empêcher de gagner sa croûte. Ce qui, évidemment, était exactement ce qu’ils tentaient de faire. Les flics se payent en nous faisant payer, disait Patrick et même si ça l’irritait, Kate savait qu’il parlait juste. Comme il disait aussi, tout ça, c’est une question d’économie. L’économie souterraine fait partie intégrante du quotidien de la majorité des Anglais, si les choses étaient vendues à leur juste prix, sans majoration excessive, les gens ne s’endetteraient pas et le pays reprendrait le chemin de la prospérité.
Patrick était convaincu qu’ils vivaient comme pendant la guerre, lorsque les gens survivaient grâce aux traficoteurs. Après tout, disait-il, la morale sociale tient en un seul mot : consommation. Si les gens ne peuvent pas consommer parce que tout est trop cher, le commerce est bloqué. Pas de ventes, pas de marché. Alors pourquoi saigner l’homme de la rue ? C’est grotesque de pousser les gens à s’endetter grâce aux cartes de crédit ou aux emprunts. Pourquoi ne pas leur vendre les biens de consommation à un prix raisonnable ?
– Qui est responsable de la gérance ? Je te promets que son nom restera entre nous. Il me faut une personne capable de nous fournir un indice qui nous permette de choper ce taré. Si nous pouvions interroger les filles, ça nous serait très utile et je te donne ma parole qu’on en restera là. Souviens-toi que cette fille a été torturée et assassinée. Terry, elle mérite d’être traitée avec respect.
Terry prit le temps de digérer ses paroles. Bien sûr, son instinct lui dictait de garder les poulagas à distance, mais c’était aussi un homme juste qui voulait voir le responsable de ces morts atroces envoyé au trou. Avant de répondre, il poussa un gros soupir, comme s’il n’était pas certain de faire le bon choix. Aider la police, ce n’était ni dans ses cordes ni dans ses habitudes.
– D’accord, Kate. T’as qu’à aller voir Simone. C’est la gérante, une femme sympa, tu l’apprécieras. Seulement rappelle-toi que je fais ça uniquement pour toi et pour personne d’autre.
C’était un avertissement, il lui intimait de laisser la police en dehors de tout ça. Kate lui sourit, vida son verre et le lui tendit pour qu’il le remplisse.
– J’ai cru comprendre que Lionel est un habitué, je me trompe ?
Une fois de plus, Terry se fendit d’un large sourire.
– Ce vieux connard ? Qu’est-ce que tu as contre lui, ou, pour être plus précis, qu’est-ce que tu lui veux ?
– Il a besoin d’encaisser une ou deux beignes.
– Ouais, moi j’ai rien contre. Quoique la démarche me paraisse personnelle, très personnelle même.
– Tu as vu juste. Ça fait des années que ce type me traite comme une merde à cause de ma relation avec Patrick. Je l’ai pris en flagrant délit avec les autres filles, mais tremper dans le sadomaso, c’est quand même plus sordide.
Terry s’esclaffa.
– Quel con, ce Patrick ! Les femmes de ton espèce, ma vieille mère les appelait des trésors, Kate.
Kate se mit à rire, avec gaieté cette fois.
– Tiens donc ! Tu devrais essayer de le lui dire !
Terrence O’Leary avait le cœur gros pour cette femme, il l’aimait beaucoup et il la respectait, en dépit du métier qu’elle s’était choisi.
– C’est exactement ce que je fais, Kate, et plus souvent que tu ne crois. Il sait parfaitement qu’il a déconné, et dans les grandes largeurs. D’ailleurs tout le monde sait qu’il a déconné. Les gens t’aiment bien, même si t’es un condé. Ils savent que t’es une flic correcte qui en a contre les vrais tueurs, les vrais meurtriers. Et il y a de quoi être fière. Pas comme si tu venais fourrer ton nez dans nos affaires. Et regarde comment t’es, tu viens me voir personnellement pour m’épargner des embrouilles. Je te jure que suis pas près d’oublier une délicatesse pareille. Mais faut que je te dise un truc, parce que je suis un vieux romantique, ce type t’adore. Après la mort de sa fille, il avait besoin de quelqu’un, d’une présence. Vous faites une sacrée paire, tous les deux, et lui, c’est un fieffé connard, mais là, je prêche une convertie, pas vrai ?
Kate se remit à rire.
– Quand est-ce que je pourrai voir Simone ?
Terrence lui sourit, conscient d’avoir franchi la ligne.
– Je vais m’arranger pour qu’elle se rende disponible dans l’après-midi et je lui demanderai de te parler franchement. Mais n’oublie pas, Kate, il n’est pas question que ce soit une déposition. Si elle te parle, c’est en tant qu’amie. Ça te paraît jouable ? Enfin, si elle accepte, bien sûr. Si elle est pas d’accord et qu’elle refuse, c’est son droit. On peut pas être plus correct que ça, si ?
Kate fit un signe de tête approbateur, impossible de faire mieux. Terrence O’Leary tenait les rênes et s’il ne lui donnait pas le feu vert, Simone n’irait pas au confessionnal, encore moins avec la police. Même si ladite police était la nénette à Kelly.
– C’est ça, t’as qu’à lui dire que c’est une conversation officieuse et tu lui demandes d’être aussi sincère que possible. Je te donne ma parole que je la laisserai en dehors de l’affaire. J’ai besoin d’une piste, c’est tout. Il faut que j’obtienne un tuyau utile, quel qu’il soit. Nous avons tous intérêt à choper ce taré, et pas seulement moi, toi aussi, tu y gagneras.
Terrence O’Leary acquiesça, Kate disait vrai. Plus tôt ce salaud serait appréhendé, mieux ce serait pour toutes les parties concernées. Ça éloignerait les projecteurs, pour ainsi dire. Cette Kate était impressionnante, avec ses méninges aussi bien accrochées que ses tripes. Elle avait le cul sur deux chaises, vivait entre deux mondes et elle réussissait à tout assurer. Il allait lui donner un os de plus à ronger. Elle le méritait car elle avait besoin d’un sacré coup de main, dans ce trou à rats qu’était le commissariat.
– Pour en revenir à Lionel, ce bâton merdeux. Tu savais, Kate, qu’il a un faible pour les fessées à coups de brosse à cheveux ? C’est un malade du cul, Seigneur Jésus, moi-même j’ai été choqué par ses singeries. Mais c’est la pure vérité, Katie chérie, que Dieu m’en soit témoin. On a affaire à un drôle d’oiseau, si tu me suis.
En chœur, ils se tenaient les côtes en s’imaginant Lionel fessé à coups de brosse à cheveux. Ce type était un crétin ; pire, c’était un con dangereux. Merci, Terrence, il lui avait fourni les munitions, maintenant, à elle de tirer. Bizarre que ce soit un bandit notoire qui lui facilite la vie. Mais elle savait depuis bien longtemps que les apparences sont trompeuses et que le secours vient souvent de là où on ne l’attend pas.
– On m’a raconté qu’il adore s’amuser à étrangler les filles. Bon, même si je recommanderais ce vieux Lionel à personne, il est incapable de tuer quelqu’un. Il a des couilles de chauve-souris, si tu vois ce que je veux dire.
Oh que oui, elle voyait parfaitement. Lionel Dart était une ordure, un tas d’ordures nageant dans la fange, elle le savait depuis des années. Il était son supérieur et, en tant que tel, il était supposé se tenir au-dessus de la merde alors qu’il se servait de sa position pour mieux s’y vautrer. La merde remonte toujours à la surface, il fallait absolument que la sienne coule et disparaisse à jamais. Lionel Dart était un prédateur, un sale type qui se servait des autres pour promouvoir ses affaires. Il se jugeait supérieur à ceux qu’il pourchassait et, malgré ça, il touchait des pots-de-vin et utilisait ces pauvres filles. Sans se préoccuper une seconde des malheureux qu’il pouvait blesser ou écraser au passage.
– Pour moi, plus vite je mets cette ordure au frigo, mieux ce sera, tu ne penses pas, Terrence ?
Il sourit de sa colère. Bien sûr, Kate n’était plus une jeune fille, mais il voyait bien ce qui plaisait à Pat Kelly. Elle avait de la classe, et la classe, on naît avec, ça ne s’achète pas. Il aurait dû le savoir, lui qui s’échinait à s’en faire greffer depuis tant d’années.
Terrence attrapa le téléphone posé sur son bureau et fit tranquillement :
– Bouge pas, Kate, Simone sera là d’ici moins d’une heure.
*
Fascinée, Margaret fouinait toujours dans la biographie des victimes. C’était sidérant de voir à quel point elles avaient valsé d’un foyer à l’autre, sans que personne ait idée qu’elles pouvaient avoir besoin de stabilité, d’amour et d’attention.
En lisant leurs fiches confidentielles, elle sentait l’inanité qui avait marqué leur expérience de la vie. Elles avaient dû se sentir inutiles et sans valeur, sans oser prétendre à mieux, au droit de vivre et d’être traitées comme des êtres humains.
La même histoire se répétait à l’infini. Dès leur plus jeune âge, elles étaient déjà bonnes pour la casse, programmées à croire que le problème venait d’elles et non des gens censés veiller sur elles.
Un bon nombre avait fait des fugues, pour tenter de trouver une vie meilleure, en gros, ces filles s’étaient débrouillées seules depuis qu’elles avaient appris à marcher. Dès leur petite enfance, on les avait enlevées à leurs mères et au foyer familial, pour les confier de force à l’Assistance. À seize ans, elles avaient été jetées sur le trottoir avec quelques livres sterling en poche, sans espoir d’une issue heureuse.
Et leurs mères alors, elles se fichaient vraiment des enfants qu’elles avaient mis au monde ? De savoir que leurs filles grandiraient et deviendraient des femmes, elles aussi ? Elles ne se sentaient aucune responsabilité, vis-à-vis de leur progéniture ? Aucune affection, pas d’amour ?
Margaret était née dans une bonne famille, au fur et à mesure de sa lecture, elle se rendait compte à quel point sa vie avait été protégée, combien elle avait de la chance d’avoir de tels parents, si aimants. Elle avait grandi entourée de l’amour de sa mère et de son père, amour contre lequel elle s’était rebellée de tout son être, persuadée que ce trop-plein affectif l’empêchait de prendre son envol. Mais là, en parcourant ces fiches, elle voyait son bonheur en face. Vacances, beaux vêtements, bonne cuisine, des gens qui vous cajolent, pour elle c’était la norme. Elle n’avait aucune idée de la vie des autres, une vie qui vous pousse à vous révolter de la pire façon. Pour la plupart de ces filles, abus et violence avaient été le lot quotidien, elles étaient sorties mûres de cette soi-disant Assistance pour exercer un boulot qui finirait par les tuer.
Si seulement elle avait connu sa chance plus tôt. Ses parents avaient été des perles, elle ne le comprenait qu’aujourd’hui… Il avait fallu que ces jeunes femmes meurent pour qu’elle comprenne la chance qu’elle avait eue. Et avait encore. Il y avait toujours une oreille secourable à l’autre bout du fil, un havre de paix prêt à l’accueillir quand la vie lui devenait insupportable. Elle pouvait prendre son envol en sachant qu’elle avait le soutien de deux personnes merveilleuses qui l’adoraient sans concession et défauts compris. Elle attrapa le téléphone et composa le numéro de ses parents. Tout à coup, irrésistiblement, il fallait qu’elle les contacte, qu’elle leur dise combien elle les chérissait. Enfin, elle entrait dans l’âge adulte, il avait fallu ces tragédies pour qu’elle saute le pas. L’idée la réjouit autant qu’elle la troubla.
*
Kate était introuvable, Annie l’avait cherchée partout. Et comme son portable était éteint, c’était sans doute qu’elle préférait ne pas être dérangée. Le geste était délibéré. Elle avait dû trouver une piste qu’elle préférait ne pas dévoiler.
Dès le début de leurs relations, Kate lui avait appris qu’il faut parfois aller discuter avec des personnes qui répugnent à être interrogées. Leurs dépositions, ou pseudo-dépositions, doivent être corroborées par d’autres. Elles se contentent de vous fournir une indication, à vous de la concrétiser. Kate était respectée par la pègre parce qu’elle n’utilisait jamais personne et ne demandait jamais rien qui soit susceptible de mettre ses informateurs en danger. Elle s’assurait que leurs paroles restent confidentielles et les matérialisait sans qu’aucun nom n’apparaisse nulle part.
La nature des crimes que Kate était chargée de résoudre, affaires de meurtres insensés ou abus sur enfants, autorisait les malfrats à lâcher certaines infos aux condés. Les responsables de ces crimes sont des brutes, des tyrans, des menteurs, des prédateurs d’enfants ou d’individus en état de faiblesse, des gens que les criminels les plus endurcis élimineraient sans une seconde d’hésitation. Ils sont l’équivalent des trafiquants qui fourguent de la drogue aux enfants, de ceux qui s’attaquent aux gosses, des ordures qui infestent les pires recoins de la société. Des trouillards qui se planquent dans les coulisses, qui n’ont pas les tripes de se découvrir au grand jour. Quand elle fouillait dans la fange, Kate savait que les plus durs des durs l’aideraient à débusquer sa proie. Ces types aussi avaient une famille et des enfants qu’ils adoraient.
Et, cerise sur le gâteau, Kate étant la chérie de Pat Kelly, elle était des leurs. Enfin, presque. Elle restait un condé, mais un condé qu’on tolérait avec respect. Après tout, elle était sous la protection de Patrick Kelly, appui inestimable, dans son milieu, comme dans le leur. Kate connaissait sa propre valeur, elle l’utilisait à plein et elle avait toujours tiré une ligne frontière entre les criminels qu’elle fréquentait et ceux qu’elle appréhendait. Son système fonctionnait à la perfection, pendant qu’elle vidait les rues des ordures patentées, eux vaquaient à leurs activités sans craindre de l’avoir sur le dos. Du gagnant-gagnant pour toutes les parties concernées. Kate faisait partie des « bons », elle sécurisait les rues pour le citoyen lambda en détournant le regard de certaines magouilles qui lui crevaient les yeux.
En attendant que son amie reprenne contact, Annie se réjouit d’avoir une femme comme Kate à ses côtés. La jalousie et l’aigreur patentes de Margaret lui avaient ouvert les yeux sur sa propre petitesse et sa mesquinerie. Pour progresser dans le métier, elle dépendait de Kate et de son expérience mais, en même temps, sa notoriété la troublait. Quelle que soit son expérience à elle, ce serait toujours Kate qu’on écouterait, qu’on respecterait. Après tout, au cours de sa fabuleuse carrière, elle avait arrêté, non pas un, mais deux tueurs en série. De quoi faire rêver le moindre petit flic. D’abord, parce que ces gens appartiennent, Dieu merci, à une espèce rare. La littérature, les films, vous font croire qu’ils pullulent au coin de la rue mais dans la vie réelle, c’est le contraire. Ils sont même si rares que beaucoup de commissariats du pays n’en entendent jamais parler.
En s’enfonçant dans son fauteuil, Annie pensait à Patrick et Kate. Pourvu qu’ils se rabibochent une bonne fois pour toutes ! Kate était toujours plus heureuse avec Patrick dans les parages, Annie lui enviait la confiance et l’amour qu’elle avait su inspirer. Elle jalousait son bonheur : un jour, Kate lui avait confié que Patrick Kelly était ce qui lui était arrivé de meilleur dans la vie.
*
Lionel Dart manquait d’air, la présence de son ange exterminateur lui rendait l’atmosphère irrespirable.
– Et ce n’est pas la première fois que nous revenons sur le sujet, n’est-ce pas, Lionel ?
En une seule phrase lancée d’une voix venimeuse, Kate avait craché sa haine. Elle ne s’arrêta pas là.
– Il semble que vous ayez souvent goûté aux faveurs prodiguées par une certaine Candy Cane. Quel nom magnifique ! Elle en portait également un autre : Candy Cane, alias Valerie Kent, comme nous disons dans la police. Je suis également au fait de vos petits péchés mignons, la brosse à cheveux, les simili-strangulations… C’est vrai que vous aimez les putes, tandis qu’elles, figurez-vous, elles ne vous aiment pas. Elles disent toutes la même chose, elles dénoncent vos déviances sexuelles, la manière dont vous vous servez d’elles. Vous vous en êtes bien tiré et depuis trop longtemps. Pour ma part, je n’ai pas réussi à obtenir de charges décisives contre votre personne et, croyez-moi, ce n’est pas faute d’avoir essayé. Seulement il y a un hic : la maison qu’occupait Candy appartient à Terrence O’Leary, et ceci donne une nouvelle coloration au tableau… comme vous devez certainement en avoir conscience. Patrick n’est peut-être pas parfaitement d’équerre, mais il est clair. Les O’Leary, en revanche…
Elle laissa sa phrase en suspens.
Lionel était terrifié. Si cette salope était là, c’est qu’elle avait une bonne raison de l’être, autrement dit, elle devait détenir une preuve contre lui, quelle qu’elle soit. Kate Burrows le haïssait, et à juste titre, et malheureusement, lui qui s’était toujours cru intouchable savait que, cette fois, il était baisé, comme il aimait à dire.
Candy était son tendon d’Achille, il l’avait compris dès qu’elle lui avait enseigné le sens d’un certain érotisme, et si ça se savait, il était cuit. Mais de là à ce que Kate le perce à jour… non, c’en était trop. Au cours des années il avait accepté de l’argent, des pots-de-vin, il était prêt à l’avouer si nécessaire, mais bon, il avait également fait beaucoup de bien. Sans doute avait-il un faible pour les jeunes femmes, mais quel homme digne de ce nom n’en a pas ? Qui n’a pas envie de jolis petits seins bien rebondis ou de la fermeté d’un jeune corps ? Quel homme peut être heureux avec une épouse abîmée, dans son corps et dans sa tête, par les grossesses, une femme qui n’éprouve aucune curiosité pour une sexualité inexplorée, quoique innée ?
Comment s’étonner que les maris aillent chercher leur soulagement ailleurs ? Qu’ils ne rentrent à la maison que contraints et forcés ? Pourquoi des gens comme Kate Burrows, cette pépée à gangster, se croient-ils au-dessus des gens comme lui ? Mais qui donc lui octroyait le droit de venir le juger ? Lionel était un homme, un homme qui avait des besoins, besoins qui ne seraient jamais assouvis par la femme qui partageait sa couche depuis trente ans.
Quel enfer que de se traîner une femme qui, non seulement était tout sauf sexy, mais qui, en plus, était une crétine ? Il avait épousé une jolie jeune fille mince, avec un beau sourire et une belle silhouette, pour se retrouver avec une imbécile obèse qui, d’ailleurs, l’évitait comme la peste. Alors que lui, avait des appétits virils, il voulait être aimé, il voulait sentir la chaleur d’un autre être humain pénétrer son intimité. Personnellement, il ne voyait pas pourquoi il y aurait du mal à ça.
– Lionel, vous m’écoutez ?
Non, d’évidence il n’écoutait pas. En voyant son expression affolée, Kate se réjouit : allez, en avant, marche, espèce de salopard. Ce type était dangereux, c’était un sale tyran et, pire, un prédateur qui s’attaquait aux vulnérables et aux faibles. Il tyrannisait ceux qui ne pouvaient pas se rebeller parce que leur gagne-pain dépendait de lui.
– J’exige que vous preniez votre retraite anticipée ou ce qui vous chante, peu m’importe, mais vous partirez. Les beaux jours sont révolus, fini de diriger ce commissariat en vous remplissant les poches. Car je peux le prouver. Vous vous contrefichez des filles qui sont mortes, sauf quand ça vous permet d’être à la une des journaux ou d’exhiber votre sale tronche sur Sky News. Vous n’êtes qu’un parasite merdique et je suis bien déterminée à vous expulser de ces lieux aussi vite que possible. Je vous donne une semaine avant de vous dévoiler à tous, tel que vous êtes.
– Ah non, Kate, vous ne pouvez pas me faire ça !
Le visage de Kate se fendit d’un large sourire.
– Tiens donc ! Regardez-moi faire !
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Bizarrement, Kate ne ressentait aucune euphorie à voir Lionel à terre, elle éprouvait plutôt du dégoût de savoir qu’il existait des policiers d’une telle engeance. Elle abhorrait cet homme, et ce depuis toujours. Cela dit, laisser éclater un scandale ne ferait de bien à personne, et encore moins à celui ou celle qui le remplacerait. Dans ce métier, il faut voir loin et s’efforcer de protéger les collègues. Non qu’on approuvât de tels agissements, mais ce qui souille l’un finit par salir les autres, comme une maladie qui contamine tous ceux qui sont en contact avec la personne infectée.
Si jamais la relation entre Lionel et Candy éclatait au grand jour, l’enquête serait fichue. Les prévenus prendraient un avocat qui aurait beau jeu d’arguer que la police avait monté l’affaire et de vouloir protéger le véritable coupable.
*
Simone avait une petite trentaine, les lèvres brillantes de gloss et une bonne coupe de cheveux. Derrière une façade ouverte et sympathique, la jeune femme avait, en fait, un caractère implacable. Cette dureté transparaîtrait un jour, inéluctablement, mais pour le moment elle ne gâchait pas encore son apparence affable, Simone était encore assez jeune et nouvelle dans la profession pour avoir gardé une certaine naïveté juvénile.
– Je vous remercie d’avoir accepté de nous recevoir.
Annie avait adopté un ton différent, amical et accessible. Bravo, enfin la policière assumait son rôle. Auparavant, elle s’exprimait comme un personnage sorti de The Sweeney1 et c’était une erreur, car d’expérience Kate savait que ce type de comportement ne fonctionne qu’avec certaines personnes. On gagne en général plus facilement la confiance de ceux qu’on interroge en les abordant de manière détendue. Kate savait depuis longtemps que le pouvoir s’acquiert en traitant les gens avec le respect dû aux égaux. Quand il s’agit de suspects, on peut sans ambages leur signaler qu’on connaît la chanson – par nature, ils sont des cibles faciles. Mais avec les témoins, c’est une autre histoire, même si on pense qu’ils peuvent être coupables, il n’est pas question de les traiter comme des ordures. Beaucoup de jeunes policiers et policières l’apprennent trop tard et à leurs dépens. La présomption d’innocence est inscrite dans la loi et pour Kate, elle n’acceptait qu’une seule interprétation : tant que la culpabilité n’a pas été prouvée, le prévenu a droit à un traitement princier. En revanche, une fois la culpabilité avérée, c’est la curée. Kate l’avait expliqué maintes fois à Annie, et, bis repetita placent, cette fois, elle avait fait mouche.
Si on voulait bien la cajoler un peu, Simone était du genre à leur donner involontairement le coup de pouce nécessaire. Il était même possible qu’elle soit parfaitement inconsciente de détenir une info intéressante. Si la personne qui menait l’entrevue se montrait agressive ou menaçante, si elle se présentait comme un esprit vengeur, tout élément de valeur risquait d’être perdu. Or c’étaient les détails, les petites choses qui étaient significatifs.
Contrairement à Annie, Kate avait deviné ce que dissimulait cette aimable façade. Annie, Dieu la bénisse, ne percevait ni la dureté de son regard ni l’aversion naturelle de Simone pour la police. Évidemment, O’Leary l’avait briefée sur ce qu’elle pouvait ou ne pouvait pas dire et, le sachant, Kate manœuvrerait en fonction de ces paramètres. Simone ne leur dirait que ce qui était pertinent et tairait tout ce qu’elle jugerait contraire à ses intérêts ou, pire, à ceux de ses employeurs.
Kate prit délibérément la direction de l’entretien avec un punch qui ne laissait aucun doute sur le rôle qu’elle s’était assigné.
– Écoute, Simone, j’ai vu Terry et je sais qu’il t’en a déjà informée. Bon, pour commencer, tu dois savoir que ton boulot ne m’intéresse aucunement, OK ? Je voudrais simplement te poser quelques questions sur ta clientèle et je te fais le serment de ne pas t’interroger sur tes activités quotidiennes. Ton métier fait partie de ton domaine privé et j’ai garanti à Terry que je le respecterai. Seulement, il faut que tu sois honnête avec nous. Nous ne ferons pas de déposition, la seule chose qui nous préoccupe c’est ta connaissance des gens qui fréquentent ton établissement.
Simone resta silencieuse pendant de longues minutes. Visiblement, elle se demandait comment répondre à cette demande sans mettre en danger sa personne et celle de ses employées.
Avec bon sens, Annie Carr restait impassible, jugeant qu’elle avait tout avantage à laisser Kate orchestrer l’entrevue. Simone pesait le pour et le contre de ce qu’elle pouvait lâcher, et l’autorité de Kate, alliée au silence d’Annie, risquait d’être récompensée.
Kate lui sourit.
– Dis-moi juste s’il y a des clients de qui tu te méfies, quelqu’un qui ne te paraît pas normal. Je sais que vous, les filles, vous vivez avec un détecteur de merde intégré qui vous protège et c’est ce qui m’intéresse. À part James Delacroix, et on a réglé son cas, au cours des douze derniers mois, est-ce que tu aurais remarqué un autre individu problématique ? Ou dangereux ? Quelqu’un qui t’aurait causé des soucis, même insignifiants ? Nous avons besoin de le savoir.
Simone se détendit, elle se sentait plus à l’aise ; ce n’était pas un interrogatoire policier, ces femmes ne voulaient connaître que son opinion, et là, elle était prête à tout dire. Elle aussi voulait que cet enfoiré se fasse choper, peut-être même plus que les enquêtrices, en vérité. Elle avait vu la panique gagner les filles, le malaise et la défiance qui s’étaient insinués dans leurs vies quotidiennes. Leur inquiétude interférait avec leur travail et, pire, avec leurs vies et l’existence qu’elles partageaient avec leurs familles. La mort avait prélevé son tribut, toutes les filles vivaient dans la terreur de devenir la prochaine victime.
Simone connaissait Kate Burrows de réputation, les filles étaient contentes qu’elle suive l’enquête et leur garantisse sa protection. Kate était une des leurs, puisqu’elle avait réussi à dompter Patrick Kelly. Pourtant, Simone demeurait sur ses gardes, elle conservait une certaine réticence. Cette attitude lui servait de bouclier, elle en avait fait une seconde nature.
Kate poursuivit calmement.
– Tu te souviendrais d’un habitué qui t’aurait mise mal à l’aise ? Quelqu’un que tu dirais capable de faire du mal, sans rigoler, du mal, en vrai. Enfin, quelqu’un qui t’aurait paru glauque ? Tu sais, l’intuition féminine est fine et efficace, souvent les femmes voient juste.
Simone poussa un profond soupir, elle se raclait la mémoire pour trouver quelque chose qui leur conviendrait. Mais non, rien ni personne ne lui venait à l’esprit. Avec tristesse, elle secoua la tête.
– Je suis navrée, mais je ne vois rien, j’aimerais bien vous dire ce que vous avez envie d’entendre, mais j’en suis incapable. Aucune fille n’a mentionné quoi que ce soit concernant les hommes qui fréquentent nos établissements. Et croyez-moi, si c’était le cas, elles se gêneraient pas pour le claironner. Elles savent qu’en matière de sécurité la franchise est prioritaire, elles ne sont pas idiotes, elles ne mettraient pas leurs vies en danger pour de l’argent. D’ailleurs, vous savez, on est en position de sécurité maximum, les hommes qui viennent nous voir ne font pas de cachotteries sur ce qu’ils viennent chercher.
Kate écoutait attentivement ce que disait Simone, ses paroles sonnaient vrai, elle essayait sincèrement de les aider.
– Oui, je comprends bien, mais si c’est le cas, qu’est-ce qui, à ton avis, a bien pu arriver à Candy Cane ? Et pourquoi à elle ? Qui l’a tuée ?
Simone restait impassible, non par indifférence, mais parce qu’elle s’interdisait d’exhiber ses propres sentiments.
Elle secoua la tête en signe de dénégation.
– Je n’en sais rien, moi, je connais même pas la moitié de ses clients, cette fille-là fonctionnait en dehors des heures de bureau, si vous voyez ce que je veux dire. Elle avait ses clients perso, des types que je connais ni d’Ève ni d’Adam. D’ailleurs, pourquoi je les connaîtrais ? Candy s’occupait de la maison et, en échange, elle ne payait pas de loyer. La seule chose que je sais, c’est que, normalement, elle aurait dû être seule, le soir où elle est morte. Il n’y avait personne d’inscrit sur son agenda. Et donc, si elle a laissé entrer cette personne sans hésiter, c’est que c’était soit un habitué, soit un petit nouveau. À vous de choisir. Il y a quand même une chose que je peux affirmer catégoriquement : si celui qui l’a tuée a réussi à entrer, c’est qu’elle s’en méfiait pas.
Kate la regarda.
– Tu veux dire qu’elle connaissait son meurtrier ?
Simone opina.
– Ouais. C’était peut-être pas un client qui fréquentait sa maison, mais c’est forcément un type qu’elle avait déjà rencontré.
Malgré sa déception, Kate s’entêta.
– Donc, tu n’as remarqué aucun agissement, comment dirais-je, fâcheux, vis-à-vis d’une des filles de cette maison ? Des sévices quelconques ou, au contraire, un traitement préférentiel ? Pour dire les choses crûment, la folie prend toutes sortes de déguisements. Ce type est peut-être très apprécié par les filles, c’est peut-être un individu expert dans l’art de dissimuler sa violence.
Une fois de plus, Simone réfléchit avec sérieux à la question posée, mais elle finit par secouer la tête.
– Y a rien qui me vient à l’esprit, mais je vais demander aux filles et si jamais elles ont une idée, je vous le ferai savoir.
D’une voix égale, Annie intervint.
– Est-ce que quelqu’un s’occupe de la maintenance de la maison ? Ou, autre question, toutes ces filles auraient-elles un point en commun ?
La question était hasardeuse, mais pourquoi ne pas la tenter ?
Simone haussa les épaules.
– Valerie était comme beaucoup de filles, elle venait de l’Assistance. Certaines sont passées par Brookway House. Moi-même, j’ai été placée en foyer au pays de Galles. Ma mère était dingue, mes frères avaient lâché la bonde et mon père était une brute qui tapait sur n’importe qui, du moment qu’il tapait. On a toutes été en foyers, on a toutes été suivies par les assistantes sociales. Faut pas s’étonner qu’on finisse comme des marginales. Toute notre vie, on s’est senties mises au ban de la société.
Kate ne savait que dire. Simone venait de dessiner un portrait fidèle d’un grand nombre de ces jeunes vies. Comment s’étonner que les journaux soient pleins de récits d’enfants qui s’entretuent ? Quand on a été élevé comme un animal, comment s’étonner qu’on agisse comme une bête ?
– Merci d’être venue, Simone. Nous te serions très reconnaissantes de demander aux filles de bien réfléchir, pour voir si elles pensent à quelqu’un qui, d’une façon ou d’une autre, sortirait du lot.
Simone leva les épaules.
– Avec la clientèle qu’on a, ce serait beaucoup demander. Vous savez, chez nous, c’est pas vraiment dans la norme.
Elle eut un petit rire tranquille.
– Faut voir les choses en face, si c’était le cas, ils ne viendraient pas nous voir, croyez pas ?
Kate sourit. Quand Simone eut quitté la pièce, elle se tourna vers Annie et les deux femmes secouèrent la tête d’un air perplexe. Elles n’avaient pas avancé d’un pouce dans leur traque, le responsable de toutes ces morts n’était qu’un satané fantôme. Il ne laissait aucune trace derrière lui, pas même l’ombre d’un souvenir.
*
Margaret Dole passait au crible les fiches de renseignements qu’elle avait réunies sur les filles assassinées. Toutes leurs vies y figuraient, noir sur blanc. Le regard fixe et têtu, elle cherchait désespérément une clé, un indice qui permette de dénicher le moindre élément trahissant le meurtrier de ces pauvres filles.
Elle avait classé toutes les biographies en fiches numérotées. Comme pour répéter le traitement qu’elles avaient subi de leur vivant. Elles avaient été enfermées par le système, aucune n’avait eu la chance d’être confiée à une famille d’accueil. Ces filles avaient été des enfants non désirés avant de figurer comme un simple numéro dans un dossier posé sur le bureau d’une assistante sociale.
Margaret lança un regard à la pendule accrochée au mur en face d’elle. Oh là ! déjà presque minuit. Du revers de la main, elle étouffa un bâillement. Au bout du compte, elle avait appris que ces filles n’étaient ni des voleuses, ni des petites frappes, mais le juste produit de leur environnement. Avec une enfance différente, délivrées de la dépendance vis-à-vis de l’assistance publique, elles auraient mené une autre existence et suivi une autre voie.
Voilà ce qui expliquait l’attitude de Kate, elle était bien plus futée que son entourage, Margaret comprise. D’abord, Kate avait de l’expérience, et puis, elle avait quelque chose de plus, ce je-ne-sais-quoi qu’elle avait réussi à gagner et qui s’appelait le respect de ses pairs et du monde. Avec honte, Margaret se souvint qu’elle avait tenté de ridiculiser celle qu’elle avait considérée comme une vieille imbécile, au lieu de la remercier de l’avoir embarquée dans l’équipe. C’était d’ailleurs un peu irritant d’avouer qu’elle avait légèrement forcé l’entrée, au lieu de laisser Kate réclamer sa présence. Ça, ça aurait été un point positif. Mais bon, il faut bien assumer les choix qu’on fait et maintenant, Kate, bien sûr, et également Annie se félicitaient de la compter dans l’équipe.
 
Grâce à ses études de psychologie, Margaret savait que cet assassin était un être à double personnalité : dominant dans la sphère privée, passif dans sa vie extérieure. C’était un individu qui avait de l’entregent, qui savait dégager un sentiment de sécurité. Et c’est justement ce vernis de gentillesse qui lui donnait accès aux autres. Les filles devaient penser qu’il était de leur côté, sans jamais soupçonner qu’il pouvait être dangereux. Cet aspect de sa personnalité lui avait permis de les voir et de leur parler, même après les premiers meurtres. Cet individu avait certainement un air inoffensif qui inspirait confiance, c’était le genre de personne sur qui on peut s’appuyer.
Au moment où Margaret poussait un nouveau bâillement, la porte s’ouvrit pour laisser entrer Kate, un léger sourire aux lèvres. Manifestement, elle ne s’attendait pas à la trouver ici aussi tard dans la nuit. C’était vexant, elle qui voulait lui montrer qu’elle était prête à travailler nuit et jour et jusqu’à pas d’heure ! Si elles arrêtaient ce type, ce serait grâce au travail d’équipe, il était donc super-important d’être considérée comme un membre du groupe, comme quelqu’un qu’on doit écouter. Pour la première fois de sa vie, Margaret Dole voulait s’intégrer, faire partie d’une équipe.
– Tu es encore là ?
Avec un sourire, elle répondit calmement.
– Voilà tout le matériel que j’ai pu réunir sur les filles assassinées. Finalement, j’ai réussi à pirater plus de sites que je ne pensais. Et ce que j’ai fait, Kate, c’est que j’ai tout classé par ordre chronologique. Ça trie les données biographiques des filles d’après ce que j’ai pu collecter. C’est sidérant de voir avec quelle facilité j’ai pu entrer dans les dossiers confidentiels, comme s’il n’y avait aucune protection. La majorité des dossiers n’étaient même pas cryptés, c’était un jeu d’enfant, franchement, il y a de quoi rire.
Tiens, Margaret minimisait son rôle dans ce travail de collectage, pourtant l’épaisseur des dossiers prouvait qu’elle avait remué ciel et terre. Il était arrivé quelque chose à cette fille, quelque chose qui lui faisait voir Kate sous un jour totalement nouveau. Et il semblait bien que le changement soit positif, mieux même, son timbre de voix humble et timide présageait que le meilleur était à venir.
En attrapant les dossiers, Kate s’exclama avec une sincérité non voilée :
– Mais dis-moi, Margaret, tu as fait un travail de titan. Bravo, ma grande.
Quel compliment ! Enfin ! Margaret se sentit complètement intégrée.
– Et toi, ça s’est passé comment, avec Simone ?
Kate haussa les épaules d’un air peu convaincu.
– Qu’est-ce que tu crois ? Elle ne nous a rien dit d’utile, même si elle a parlé aussi franchement qu’elle le pouvait, étant donné les circonstances. Elle est comme les autres filles, elle tourne dix fois sa langue dans sa bouche avant de répondre, même à une question super-simple. Tu sais, Margaret, c’est quand même bizarre. Plus les années passent et plus on apprend à anticiper. On connaît la réponse avant même d’avoir posé la question. Mais bon, elle a fait preuve de bonne volonté, elle avait envie de pouvoir nous dire ce qu’on avait besoin d’entendre. Mais bof, j’ai l’impression que je l’ai déjà entendu des centaines de fois.
Kate s’avança vers un siège, ouvrit son sac Burberry et en sortit une demi-bouteille de Grant’s. Après avoir vidé un gobelet en plastique dans la poubelle, elle se versa une généreuse rasade de whisky.
Margaret avait déjà entendu raconter les nuits blanches que Kate passait avec sa bouteille, enfin, elle avait droit au spectacle vivant. Tout le monde connaissait son dévouement absolu à la tâche et elle en avait la preuve. Kate se mit à feuilleter et à parcourir les documents pour, ensuite, les classer en des piles bien nettes posées sur le bureau. Nickel.
Margaret s’enfonça dans son fauteuil. Quand aurait-elle acquis ce savoir-faire qui paraissait si naturel ? Avec l’expérience, ma fille ! L’expérience, voilà le mot-clé. Cent fois sur le métier Kate avait remis son ouvrage, à chaque affaire elle avait affiné, peaufiné ce que son instinct lui soufflait.
Margaret avait consulté tous les articles consacrés à la carrière de Kate, elle s’était passionnée pour l’histoire de George Markham, pour l’enquête sur les effroyables meurtres qu’il avait perpétrés.
Et maintenant, elle n’avait qu’un seul objectif en tête : devenir une nouvelle Kate Burrows. Ce sont les femmes de cette trempe qui font la différence. C’est ce qu’elle voulait devenir, afin de trouver comment rendre le monde plus sûr et meilleur à vivre.
Kate leva le nez, surprise de voir que Margaret était encore là. Avec un grand sourire, elle lui lança :
– Une petite rasade, ça te dirait ?
Margaret acquiesça avec enthousiasme et fierté, enfin, elle était invitée à partager l’univers de Kate. Quel bonheur de voir qu’elle avait gagné son attention et sa reconnaissance.
– Trouve-toi une tasse et ensuite, tu vas me chercher quelque chose. Tu penses que tu peux retourner dans les bases de données ?
Le visage de Margaret s’illumina.
– Oh, mais moi, j’entre partout, tu n’as qu’à me dire où tu veux aller et voilà, c’est parti !
Kate se mit à rire.
– Ah, retrouver sa jeunesse ! Ne gâche pas la tienne, mignonne, tu seras devenue comme moi avant même de l’avoir compris.
Margaret la regarda droit dans les yeux, elle avait pris ça pour un compliment.
– Il pourrait m’arriver pire !
Kate se resservit un verre et fit avec tristesse :
– Oh que non ! Tu crois que si, mais tu te trompes. Ma fille est partie vivre à l’autre bout du monde et je dors seule dans mon lit. C’est ce que je ne voulais pas, et c’est ce que j’ai gagné. La vie est une sale vache qui peut vous faire mal, très mal. Rappelle-toi ça, plus tard, quand tu resteras ici vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, le cul vissé à ta chaise. Quand, tout à coup, tu te rendras compte que ta vie n’est peuplée que de morts, de pauvres hères et de disparus. Quand tu te réveilleras un jour en te demandant ce que t’en as à foutre bon Dieu de bon Dieu ! Et puis, pour une raison ou une autre, tu te diras que, malgré tout, t’en as quelque chose à foutre. C’est peut-être suffisant.
Faute de savoir quoi répondre, Margaret ne répondit rien.

1- Série télévisée britannique (1971), centrée sur des aventures au sein de la Metropolitan Police. 
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Margaret ne tarissait pas d’éloges sur les multiples vertus et qualités de Kate, Annie réprima un sourire cynique en supportant ce torrent de compliments – agaçants, mais compréhensibles. Comme elle, c’est en voyant l’inspectrice travailler de près qu’elle avait compris la force de sa vocation. Les policiers hommes célébraient en fanfare le moindre progrès, chaque petite avancée était prétexte à lever le coude. Kate, non. Elle se plongeait à corps perdu dans son travail et, par sa quête inlassable de la vérité, gagnait l’admiration générale. Dans cette période éclairée, notre nouvelle époque des Lumières, les hommes réagissaient exactement comme leurs homologues des années soixante. C’était The Sweeney revisité, en somme, avec des personnages un peu mieux sapés et promus experts en informatique. Mais quant à l’attitude, c’était du pareil au même.
Pour Annie, Kate ne devait son prestige qu’à Kelly et sa réputation. Comme tous les condés, les hommes appréciaient Kelly, un caïd authentique. Ils le respectaient pour sa position et, s’ils respectaient Kate, c’est qu’avec bon sens elle lui vouait la même considération. Margaret était encore jeunette, elle pensait que Kate ne devait sa réputation qu’à elle-même. Bon, ce n’était quand même pas à Annie de la détromper.
Elle adopta le ton le plus amical possible pour lui répondre.
– Kate sait ce qu’elle fait. Je l’ai entendue rentrer au petit matin, elle ne refera pas surface avant l’heure du déjeuner, en espérant nous trouver aussi réveillées qu’elle.
Sa voix trahissait un certain agacement, comme si Annie voilait ses critiques. Tant pis, Margaret était décidée à se faire apprécier et désirer ; ravalant son irritation, elle fit avec énergie :
– Tu as appris, pour Lionel ? Il prend sa retraite anticipée.
Annie hocha la tête et chuchota :
– C’est pas trop tôt, merde, ce type est plus véreux qu’une pomme pourrie. Tu as compris que c’est Kate qui l’a travaillé au corps ?
Margaret n’en croyait pas ses oreilles. Pas tant à cause des mots ou de leur sens, mais du fait qu’ils venaient d’Annie tandis que la même Annie s’amusait de la voir pénétrer les arcanes policiers.
– Il paraît qu’il a ses habitudes, c’était le meilleur client de Candy Cane.
Margaret ouvrit des yeux grands comme des soucoupes, son joli visage accusant le choc, incrédule. Sans doute n’avait-elle pas entendu les ragots. Incapable de résister à la tentation, Annie lui lança avec méchanceté :
– Bordel, Margaret ! Mais tout le monde est au courant, on le connaît, Lionel et ses petits errements sont la risée du poste. Tu aurais dû le voir faire le coq, dès qu’une nouvelle fliquesse se pointait, en plus, il n’a jamais résolu une affaire, ni chopé qui que ce soit. C’est un sale condé carriériste, un vrai lèche-cul avec des crocs qui rayent le parquet, si tu veux savoir ! Il fréquentait assidûment ceux qu’il était censé arrêter. Et pourtant, malgré tout ça, figure-toi que s’il se barre, c’est uniquement par la grâce de Kate.
Même si les prouesses de Lionel qu’elle avait, d’ailleurs, secrètement révélées à Kate, ne lui étaient pas inconnues, Margaret s’étonnait de la candeur d’Annie et ne le cacha pas. Cela dit, même éventée, c’était un honneur qu’Annie lui accorde la primeur d’une telle nouvelle. Un commissariat, comme n’importe quel établissement, ce n’est finalement qu’une ruche bourdonnant de ragots, de commérages et d’insinuations.
– Et Kate a eu l’air de s’intéresser à tes recherches ?
Margaret hocha la tête. Retour à la case départ, celle du taf. Quand il s’agissait d’ordinateurs et d’informatique, elle était imbattable. En tout cas au bureau. En matière de recherche et de piratage, cette fille naviguait tel un aigle du cyberespace. Dès son adolescence, elle avait trifouillé dans les sites, les programmes et données, elle adorait relever les défis informatiques. C’était une hacker-née, de ceux qui prennent leur pied à débusquer leur proie. Très tôt, elle avait compris que le travail policier consiste davantage en dossiers et paperasseries qu’en rondes et perquisitions. Sans faire de bruit, elle avait pris le pas sur Kate et Annie, que la paperasse irritait, alors qu’elle aimait mettre de l’ordre dans les dossiers et collecter des données. Margaret était déterminée à se rendre indispensable, et donc, à gagner sa place au sein de l’équipe.
D’un coup sa décision fut prise : il fallait jouer franc-jeu.
– J’ai pas pu résister, je suis entrée dans les comptes de Lionel et je peux te dire que ce qu’il gagne, c’est mimi, par rapport à la vie qu’il mène. Ça crève les yeux, ce type a une deuxième source de revenus.
Annie s’illumina d’un large sourire. Enfin on y était ! Cette fille apprenait. Lentement, mais sûrement.
– Ouais, mais bon, c’est pas un scoop. Ça fait des années qu’on l’avait deviné.
Margaret ne lui répondit pas.
– En même temps, c’est gratifiant de voir qu’on en a la preuve. J’espère qu’il sera remplacé par quelqu’un qu’on pourra respecter, sinon aimer.
Margaret avait espéré la même chose, hélas en vain. Elle avait piraté le site de la police, en réalité elle fouillait leurs bases de données depuis plusieurs mois. Le type qui devait prendre la place de Lionel Dart était aussi nul, sinon pire que son prédécesseur. Motus et bouche cousue, mieux vaut garder ce genre de perle par-devers soi.
– Tu as conservé des copies des dossiers que tu as confiés à Kate ?
Margaret secoua la tête.
– Non, la plupart des infos étant piratées, j’ai pas trop envie que ça fasse le tour du commissariat. Mais Kate peut photocopier ce qu’elle jugera important. Elle nous donnera son avis dès qu’elle le jugera nécessaire.
– Et tu as découvert quelque chose d’important ?
Margaret lui répondit en toute sincérité.
– Non, en gros, c’est toujours la même histoire. Toutes les filles ont été confiées aux services sociaux dès l’enfance, à seize ans on les balançait en centre de réadaptation. Et maintenant elles sont mortes, parce qu’elles se sont prostituées. Comme si on les avait inscrites direct à l’école des non-désirées, des non-voulues et des mal-aimées. Je n’avais pas conscience du nombre de gosses qui vivent seuls, livrés à eux-mêmes, sans proches ni repère. Ça m’a fait voir Miriam et son mari d’un œil différent. Eux, au moins, ils s’en sont occupés alors que moi, je n’en ai jamais fait autant. Mais il faut que je te dise un truc : je te jure qu’à l’avenir je veillerai à être plus attentive.
Margaret avait l’air triste. On pouvait la comprendre, même si ses bonnes résolutions, une fois l’affaire terminée, s’envoleraient comme feuilles mortes dans le vent. Comme eux tous, elle oublierait ces filles et la raison pour laquelle elle s’y était intéressée. Dans ce métier, c’est une question de survie, on doit impérativement se concentrer sur sa tâche, sans jamais se laisser distraire par ses émotions. Sans cela il serait impossible de prendre des décisions rationnelles. Les émotions vous rendent vulnérable, et la vulnérabilité est proscrite dans ce métier. Mettre ses émotions de côté et repartir de zéro à chaque nouvelle affaire, c’est le secret de la profession.
Margaret l’apprendrait bien assez tôt, en attendant, autant la laisser baigner dans sa bienheureuse ignorance. La jeune fille n’avait encore jamais rencontré ces jeunes hommes ou femmes, si abîmés qu’ils étaient devenus capables de commettre les crimes les plus odieux. Elle n’avait pas encore été menacée, ni agressée par un individu dénué de tout sentiment digne de ce nom. Quelqu’un qui ne voit autrui que comme une cible, une personne à voler, à faire chanter ou à blesser. Un seul motif justifiait son intégration à l’équipe : son expertise en informatique.
Mais ensuite, comment se comporterait-elle, une fois confrontée, seule, à la fange, aux ordures qu’ils rencontraient presque au quotidien ? Les bourreaux domestiques, les abuseurs d’enfants, tous ces menteurs, acharnés à justifier leurs vices. Ces prédateurs qui ne pensent qu’à gagner quelques livres et s’empressent de le faire, sans le moindre scrupule ni une once de réflexion. Annie, en revanche, avait déjà vu des retraités battus à mort, des enfants massacrés, elle avait vu les responsables s’en tirer grâce aux mélodrames qu’ils avaient réussi à mettre en scène.
Cela dit, elle garda ses réflexions pour elle. Après tout, elle avait été comme Margaret et elle avait appris, à la dure, que la vie n’est pas aussi formidable qu’elle devrait l’être. À trente ans, seule, elle se revoyait à l’âge de Margaret. Si jeune, si avide. Où était donc passée cette jeune fille, reviendrait-elle jamais ?
Margaret ne s’était pas rendu compte qu’Annie Carr pleurait depuis un bon moment, quand, enfin, elle le remarqua, elle se leva de son siège et lui passa le bras doucement autour des épaules.
– Alors, Annie, qu’est-ce qui ne va pas ?
Ces larmes l’effrayaient, Margaret ne savait que faire, ignorant qu’elles faisaient partie de leur expérience professionnelle. La sensation d’inutilité absolue, d’impuissance totale à arrêter l’auteur d’un crime aussi odieux finit par prélever son dû. Margaret ne savait pas encore à quel point il est difficile d’accepter la haine d’autrui, sa méchanceté absolue. Elle ignorait tout du dégoût absolu qu’induit la fréquentation de ceux qu’elles devaient affronter.
Annie éclata en sanglots et, blottie dans les bras que Margaret lui tendait, elle se laissa aller à sa détresse. Margaret la serrait contre elle, en s’interrogeant. Elle s’était attendue à tout, sauf à cette explosion de désespoir soudaine. Comment et pourquoi Annie avait-elle craqué ?
*
Pour Patrick, tout était clair, Kate jouait au bras de fer. Elle n’avait pris aucun de ses appels ni répondu à aucun des nombreux messages qu’il lui avait laissés au commissariat. Bref, il en avait ras le cul.
Celui qui ouvrit la porte n’était pas le Patrick jovial habituel et Terry O’Leary le remarqua illico.
– Putain, Patrick Kelly, t’as l’air du gars qu’a paumé son canon scié et qui se retrouve avec un flingue en plastoc. Bon, Kate continue à te faire la gueule, c’est ça ?
Patrick lui jeta un regard si mauvais que Terry s’esclaffa.
– Doux Jésus, Pat, mais t’as vu ta gueule ?!
Même ledit Patrick ne put s’empêcher d’éclater de rire devant son incrédulité.
– Tu lui manques, ça se voyait dans ses yeux. Vous deux, vous faites bien une paire à la Bacall-Bogart ; ensemble, c’est le paradis, séparés, c’est l’enfer.
Patrick ouvrit le frigo et en sortit une bouteille de vin blanc. En leur servant deux verres, il remarqua, narquois :
– Putain, du pinard blanc, tu parles d’une gonzesse !
Terrence rit de bon cœur.
– Y a moins de calories que dans la bière et ça saoule aussi bien. J’ai changé de vie, mon vieux. Fini le petit-déj irlandais quotidien, je me contente du dimanche, après la messe. En plus je bouffe super-sain et je bois avec modération. Si je reçois pas un pruneau d’un mauvais coucheur, je projette de survivre à la grande masse du populo.
Patrick lui tendit son verre de vin et, prenant une gorgée du liquide doré, il fit d’un ton appréciateur :
– Même moi, je me suis mis à ce truc-là. Bon, alors qu’est-ce qui t’amène ici, par une matinée aussi belle ?
Soudain, les affaires reprenaient. O’Leary prit la parole.
– J’ai une proposition à te faire. Bates prend une part, pour moi, y a rien à dire. Par contre, ce que je voudrais, c’est que t’investisses dans une nouvelle affaire que j’ai envie de lancer. J’ai l’occase d’acheter une casse assez importante dans le Nord de Londres. Mais vu ma notoriété, vaudrait mieux que je garde profil bas. Je me suis dit que toi, tu pourrais devenir mon principal associé. C’est une pompe à fric garantie et elle appartient à deux frangins qui, va savoir comment, sont pas du milieu. Un pote à moi les a convaincus qu’ils auraient intérêt à lâcher leur casse pour un bon prix. Faut que tu saches que cette casse, elle est dans la mire de personne, ni des poulets, ni des cousins. Il y a pas mal de terrain qui va avec, on pourrait en faire des trucs sympas, mais en premier je te dirais que c’est une affaire méga-sérieuse et à la légale. J’ai demandé à un juriste d’y jeter un œil, avec mission de débusquer le moindre sou qui soit pas à sa place.
Terry avala une gorgée de vin avant de poursuivre d’un ton avisé.
– Ma parole, Patrick, tu le connais, le connard qui va gérer une casse à l’honnête ? Putain de bordel de merde, tu parles d’un scandale. Pourquoi pas essayer de se faire un peu de thune à l’oblique ?
Avec consternation, il secoua sa tignasse rousse.
– Toute manière, pour moi c’est l’affaire du siècle.
Patrick sourit.
– Tu parles du truc à McCartney ?
Impressionné, Terrence ne dissimula pas sa surprise.
– Dis donc, Ducon, comment t’as deviné ?
– Danny Boy m’en a parlé y a quelques semaines. C’est un vrai furet, ce môme, il débusque tout et n’importe quoi. Attends, je vais pas m’en plaindre et c’est vrai qu’y a de la thune à se faire, surtout qu’à nous deux on est capables d’amorcer la pompe. Combien faut cracher au départ ?
– Un million chacun. Rien que d’équipement, y en a pour un million, et comme les deux frangins sont heureux avec deux, d’ici un mois on peut signer. Je me disais qu’on pourrait se faire un peu de blé en écrasant des bagnoles. Sauf qu’évidemment on les écrasera pas, à part les épaves. On pourrait s’en servir comme couverture pour les caisses de prestige. Des Merco, des Porsche et genre qu’on peut fourguer dans des conteneurs et bazarder à l’étranger. C’est un business du tonnerre de Dieu, surtout avec les loufs qu’ont opté pour Dubai. Perso, c’t’endroit, c’est pas mon truc, ça me fait ni chaud ni froid. Pour dire, c’est comme Vegas, moins l’ambiance.
Patrick partit d’un grand rire.
– Ouais, Kate a détesté, quand on est allés y fêter les soixante berges à Johnny Doyle. Fait trop chaud et y a pas de charme. Tu vois, prends l’Italie, ou un bled comme Glasgow, au moins y a un peu de culture, des jolies baraques, une architecture correcte. Là-bas, y a strictement rien à voir, que dalle à visiter. Tout dans le décor, bon, pour quelques jours, ça passe, mais tu m’y verrais pas plus d’une semaine.
Terrence sourit.
– Ma gonzesse, elle adore. Elle fait du shopping toute la sainte journée. Remarque, c’est pas pour la dépayser. Bon, si j’ai bien compris, t’es partant ?
Patrick acquiesça d’un signe de tête.
– Ouais. Je vais passer par une de mes sociétés off shore, comme ça, y aura pas de trace dans la paperasse, c’est primordial. Danny veillera au grain pour moi, c’est un bon gars. Maintenant que je bazarde les apparts et les baraques, je vais avoir besoin de m’occuper. Danny peut faire le travail de terrain, t’auras qu’à l’appeler, en plus il pige bien ce genre d’affaire, c’est lui qu’a récemment acheté le truc à Dicky Bolton.
– Toi et lui, vous faites une sacrée paire, Pat. Il est sympa, ce môme, les gens l’apprécient. Il nous a vachement aidés à résoudre les dernières embrouilles.
Terrence tendit son verre pour que Patrick le resserve et, en s’appuyant nonchalamment contre l’évier, il ajouta d’un ton calme :
– J’ai cru entendre que sa frangine t’avait bousillé un carreau ?
Patrick eut un sourire contrit.
– Oui. Remarque elle avait pas tort, je l’ai traitée honteusement. Elle a un tempérament fougueux, si tu vois ce que je veux dire.
– Oui, c’est ce qu’on m’a raconté. Et Kate, elle a refait surface ?
Avec un gros soupir, Patrick répliqua :
– À ton avis ?
– Quand je l’ai vue, l’autre jour, elle m’a plus ou moins laissé entendre qu’elle te faisait mariner. Elle reviendra, Pat. T’as fait une sacrée couillonnade, mais bon, t’es pas le premier, si ? Vous deux, c’est comme moi et ma vieille, on se bagarre, on baise, on se rabiboche, et rebelote. C’est comme ça qu’on tient sur nos cannes, rien de plus naturel.
Patrick se fendit d’un large sourire, les rides plissaient le tour de ses yeux. Ouais, il se faisait vieux, le Pat. Il avait toujours l’air en pleine forme, mais sa peau se relâchait un peu partout, signe qu’il avait presque passé la date de consommation. Ça faisait bizarre de le voir comme ça, alors qu’on le voyait encore comme un fringant jeune homme. Il n’était pas le seul, d’ailleurs, tous les copains avaient pris un sacré coup de vieux. Terry lui aussi se faisait du gras, il n’arrivait même plus à courir. Pire, il s’essoufflait et se sentait crevé dès la mi-journée. C’est con, on passe sa vie à ramasser du fric et quand, enfin, on peut le craquer, c’est trop tard, on a passé l’âge d’en profiter.
Terry regarda son ami ouvrir une autre bouteille de vin et attendit qu’il remplisse leurs verres.
– Dis donc, Patrick, je pourrais te demander un service ?
Patrick hocha la tête d’un air affable.
– Sûr. C’est quoi ?
– Tu crois que t’arriverais à convaincre Kate de tailler une bavette avec la grosse tache de Victim Support ? Elle passe sa vie dans les apparts et les baraques de Grantley. Les filles l’aiment bien, mais j’ai peur qu’elle fourre un peu trop son nez dans nos affaires. Elle peut leur filer toutes les bibles qu’elle veut et leur faire son prêchi-prêcha, mais pas à ma porte. Y a déjà deux filles qui se sont fait la malle, soi-disant qu’elles voulaient changer de vie.
– Elles ont peut-être pas tort.
– Ouais, je sais, mais pendant ce temps-là, moi je paume du fric et cette vieille toupie voit beaucoup trop de choses. Comme t’imagines, certaines nanas distraient des huiles locales.
Patrick se remit à rire.
– Genre ce vieux porc de Lionel Dart ?
– Ouais, et le connard de maire. Le gros lard, il se fait donner des fessées en compagnie du chef du service des permis de construire… Je le sais, ça m’a aidé pour l’immeuble que j’ai bâti en ville. Bon, ça mis à part, j’aimerais bien voir la vieille chouette aller débiter ses sermons ailleurs que sur mes plates-bandes.
Patrick acquiesça.
– D’accord, ça me donnera un prétexte pour parler à Kate, elle saura ce qu’il faut faire.
– Elle a intérêt, parce que si elle le lui dit pas gentiment, c’est moi qu’enverrai Simone la sermonner à son tour. Qu’elle décampe.
Il secoua la tête d’un air sage.
– Putains d’avaleurs de bibles, ils font jamais rien de bon, ces enfoirés. Moi je vais à la messe, je me confesse et je fais pénitence tous les six mois, en gros, mais c’est pas pour ça que je vais faire chier les autres. Quand ma vieille mère aura cassé sa pipe, je laisserai ça à bobonne et aux mômes. C’est quand même zarbi que les filles l’aiment autant, d’après Simone, c’est parce qu’elle les valorise, paraît qu’elle leur enlève leurs complexes. Tu parles d’un ramassis de tarées, trouve pas ?
Patrick hurlait de rire. Il adorait Terrence O’Leary. Non seulement il était marrant, mais il était plus fute-fute qu’une douzaine de baveux réunis. Il connaissait la loi sur le bout du doigt et laissait traîner son oreille partout sans jamais rien moufter. Patrick s’étonna brièvement : qu’est-ce qu’il pouvait bien se passer dans les baraques et les apparts qui inquiète tellement Terry ? Bof, mieux valait laisser tomber, Terry avait ses problèmes et ses petits soucis, c’était son affaire. S’il voulait s’en tenir au bon vieux précepte, lui aussi, en bref : les gens ne savent que ce qu’on leur dit.
*
Sans relâche, Kate épluchait les dossiers fournis par Margaret et s’émerveillait de sa perspicacité. Malgré son aversion pour les ordinateurs, elle était forcée d’admettre qu’ils faisaient partie du quotidien. Même Patrick jouait au poker en ligne quand il n’arrivait pas à dormir.
L’enfance de ces filles était d’une tristesse à pleurer. Que de problèmes, que de douleurs… et dire qu’un jour elles avaient été des nourrissons, des bébés mis au monde pour y vivre et se défendre seuls. Certaines femmes avaient de quoi se battre la coulpe en tant que mères, ou soi-disant telles. Le phénomène était devenu courant, cette génération avait grandi en exigeant d’avoir tout, tout de suite… sans travailler pour l’obtenir. La célébrité avait remplacé les anciens cultes, mais en causant autant de problèmes que les vieilles croyances.
Kate avait scruté et relu les dossiers jusqu’à en avoir mal aux yeux. Allez, un peu de caféine là-dessus, ça ne ferait pas de mal. Ces documents contenaient ce qu’elle cherchait, il fallait absolument le trouver, découvrir le fameux lien. En se levant, elle entendit sonner son portable et répondit illico, persuadée qu’il s’agissait d’Annie lui intimant de rentrer se coucher. Il était onze heures et demie passées et elle était morte de fatigue.
– Kate ?
La voix de Patrick ! Comme une jeune fille à son premier rendez-vous, Kate sentit ses entrailles se liquéfier. Toute sa colère s’évanouit, il ne restait que l’émotion. Pure. Patrick lui avait toujours fait cet effet-là. Depuis leur toute première rencontre, elle l’avait désiré et le désir était aussi vif qu’autrefois.
– Qu’est-ce que tu me veux ?
Elle avait parlé d’une voix basse, entrecoupée. Bien sûr, il allait attendre qu’elle amorce la conversation. Pas question, elle ne dirait rien. Il avait une chance de lui faire des excuses, à lui de ne pas la gâcher.
– Je pourrais te voir ?
Le ton était inquiet, elle sourit en regardant le téléphone.
– À quel propos ?
Cette fois, elle avait pris une voix dure, comme si elle se fichait totalement de le voir ou pas. Tout à coup, elle l’imagina avec Eve et ne vit plus que ça. Pour certains, romanciers ou peintres, par exemple, une imagination fertile est un gage de succès, pour le citoyen lambda, en revanche, c’est la souffrance garantie. Quand Kate le voyait avec cette jeune femme, la jalousie menaçait de la ronger tout entière. C’est un sentiment destructeur et elle était bien payée pour le savoir, elle qui avait résolu tant de meurtres motivés par la jalousie et la rancœur. La rancœur naît de la jalousie, elle couve dans le cœur et transforme un individu en une masse de haine qui se déchaîne sans rime ni raison. Une haine si réelle, si tangible qu’elle peut provoquer un incident d’ampleur internationale en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. La rancœur tisse les légendes, elle conduit les gens à la folie et ce n’est que lorsqu’elle les a littéralement poussés au meurtre qu’ils réalisent la démesure de leurs sentiments.
Ah, le son de cette voix à l’autre bout du fil ! Cet homme était pour elle ce que l’ambroisie est aux dieux… Tout en sachant que si elle l’avait pu, elle lui aurait balancé une baffe à le faire hurler de douleur. Ce con, il lui avait fait trop mal, ce n’était pas demain qu’elle pourrait même envisager de lui pardonner.
– Kate ? Tu es toujours là ?
Elle soupira. Le moment d’euphorie était bien passé.
– Oui, je suis là.
Non, elle ne lui parlerait pas, c’était à lui de le faire.
– Kate, s’il te plaît, viens me voir, j’ai à te parler.
Et bang, elle raccrocha. Le rejet l’avait rendue trop vulnérable. Et furax : quel enfoiré, pour qui se prenait-il ? Bon, mettons qu’il l’aimait. D’accord. Mais il aimait aussi prendre des libertés et aller voir ailleurs. Admettons, elle avait appris à fermer les yeux. Mais pourquoi Eve, la sœur de son protégé ? C’était nul et ça mettait la honte, sur lui autant que sur elle, d’ailleurs. Tout leur entourage était au courant, forcément, on saurait qu’il avait une liaison, qu’elle s’était fait remplacer par un modèle plus récent. Et c’était ce qui lui faisait le plus mal. Elle le haïssait davantage pour ça que pour avoir trouvé quelqu’un d’autre, même à une telle vitesse. Non, elle ne pouvait pas lui pardonner de s’être pavané devant leurs amis avec une minette pendue à son bras. Il avait fait d’elle une marginale virtuelle, un vieux chiffon qu’on balance comme un mouchoir plein de morve. Elle s’était rongé les sangs en se disant qu’il n’avait pas même songé à l’effet que ça lui ferait. Sans pitié, il avait dégagé ses affaires de la maison qu’ils partageaient tous les deux, sans même avoir les couilles de le lui dire en face, pire, il avait chargé Desmond d’accomplir cette sale besogne.
Desmond, le fameux P.D. Mais non ! Pas Porté Disparu, comme chez les militaires, c’était P.D. comme Porté Descendu, en argot de la pègre. Sa veuve avait déjà tenté de toucher l’assurance-vie, histoire de rembourser son emprunt immobilier. Elle s’en était bien tirée. Le fait qu’elle ait arnaqué Patrick & Cie en gardant l’argent volé n’avait pas été retenu contre elle puisqu’elle avait fini par cracher le morceau et reconnaître ses erreurs.
Le genre de crime dont Desmond avait fait les frais n’avait guère d’intérêt, Desmond savait qu’en plongeant dans la magouille il mettait sa vie en danger. Ceux qu’il fréquentait n’étaient pas du genre à oublier ses guignolades, le meurtre était un des risques afférents au métier.
Une chose plaidait en faveur de Kate : seul le crime véritable l’intéressait, elle aimait défendre ceux qui n’ont pas la capacité de se défendre tout seuls. Bien sûr, elle était fautive de négliger les activités de la pègre, mais poursuivre ces pseudo-crimes était une perte de temps. Certains crimes, surtout ceux qui se commettent dans le milieu, ne seront jamais résolus et ne pourront jamais l’être. Ou en tout cas, ce sera toujours trop tard.
C’est pourquoi elle prenait délibérément ses distances avec tout ce qui relevait du crime organisé. Au fil des années, elle avait appris qu’à l’aune du monde les véritables criminels, les authentiques vauriens ne sont pas très intéressants. En revanche, les cambrioleurs, les voleurs de voitures et les pédophiles, voilà ceux dont le public réclame la tête. Les graines de caïds qui terrorisent les vieilles dames pour quelques pennies et quelques pintes. Allez-y, braquez une banque, et vous aurez le soutien inconditionnel de la pègre. C’est vrai, vous ne faites que gagner votre croûte, si vous butez un ennemi, c’est parce qu’il allait vous buter, et ça aussi, c’est votre affaire, et celle de personne d’autre. En revanche, arnaquer la famille, c’est impardonnable. Tentez de piquer du pèze qui ne vous revient pas, et la populace locale vous fuira comme la peste, vous voyant comme le parasite que vous êtes en réalité. Quiconque chourave un penny à un de ses pairs sera voué aux gémonies pour avoir transgressé la règle tacite. Il sera rejeté par tous, famille et voisins compris, étiqueté comme une ordure triple AAA. Traité de sangsue, de voleur du travail d’autrui, marginalisé, il laissera le souvenir impérissable d’un marlou fainéant. Un chouraveur trop flemmard pour bosser.
Cette règle, Kate la connaissait et elle l’acceptait. Elle savait, mieux que personne, que c’était un mal nécessaire, puisque dans la police on exige le même type de loyauté et de sens moral. Comme les criminels qu’elle tente d’appréhender, la police suit une hiérarchie parallèle, le fondement de la profession étant, bien sûr la loyauté, mais la confiance avant tout.
Kate avait ignoré les activités professionnelles de Patrick, elle s’était adaptée à son mode de vie et à son univers. L’inverse n’était pas vrai. Le pire étant qu’elle s’était toujours sentie mieux dans son univers à lui que dans le sien propre.
Son téléphone se mit à sonner, cette fois elle regarda le nom qui s’affichait. C’était Annie. Elle répondit à l’appel, écœurée que Patrick n’ait même pas pris la peine de la rappeler.
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Kate s’en voulait à mort. Évidemment, elle n’aurait jamais dû rejeter l’appel de Patrick, mais la plaie était encore à vif. Même s’il paraissait penaud, cela ne suffisait pas, la balance penchait encore en sa défaveur. D’accord, au départ c’était elle qui avait provoqué la situation, en piquant sa rogne à cause des appartements. Mais elle aurait pu surmonter sa rage car, au fond, elle avait toujours su qu’il n’était pas directement impliqué dans l’affaire. Après tout, quand elle l’avait rencontré, il gérait déjà ce genre de business et elle l’avait accepté.
Tout en sachant ce que ça devait lui coûter de téléphoner, depuis plusieurs jours elle avait rejeté ses appels. Patrick l’avait rayée de sa vie et virée de leur domicile sans aucun recours, alors qu’il aurait dû se douter qu’elle y reviendrait tôt ou tard. Même si elle aimait cet homme, au-delà de ce qu’il méritait, impossible d’oublier la façon dont il l’avait éjectée. Avec le temps, cette maison était devenue son domicile, leur foyer. Et il l’avait foutue dehors, comme une malpropre.
Alors, il s’attendait à quoi ? À ce qu’elle l’accueille à bras ouverts, lui qui avait couché avec une nénette plus jeune que sa fille si elle avait vécu ? Après la façon dont il l’avait traitée ! Sûrement pas ! Rien que d’y penser, la rage et la honte lui remontaient à la gorge.
Bon, non, pas du café, il lui fallait un bon verre. Elle ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit une demi-bouteille de whisky, s’en servit une généreuse rasade dans une tasse et l’avala cul sec. Le liquide lui brûla d’abord la poitrine, puis le ventre. Allez, une seconde gorgée et elle rouvrit les dossiers. À force, elle les connaissait pratiquement par cœur, mais tant pis, il lui fallait reprendre sa lecture, depuis A jusqu’à Z.
Le téléphone se mit à beeper tout doucement. Un texto. Elle l’ouvrit et sourit, avec ravissement. Kate, je t’en prie, reviens à la maison, j’ai besoin de toi.
Eh oui, ça avait dû lui coûter, d’envoyer un tel message. Il avait beau lui avoir brisé le cœur et avoir troussé la jeune Eve dans son lit, elle le désirait encore. Après toutes ces années, il l’attirait encore comme un aimant. En une seconde, ses dossiers sous le bras, elle avait quitté le bâtiment.
*
Tiens, les grilles étaient ouvertes ! En avançant, Kate aperçut la silhouette de Patrick qui se détachait dans l’encadrement de la porte d’entrée. Elle s’arrêta et descendit de voiture, les larmes lui brûlaient les yeux.
Patrick sortit de la maison et s’avança vers elle, les bras tendus. Puis, en l’étreignant fort, il lui fit, l’air épuisé :
– J’ai cru que tu ne reviendrais pas. J’étais persuadé que tu ne me pardonnerais jamais.
Tandis qu’elle se blottissait dans ses bras, Patrick humait tous les parfums familiers de sa Kate : laque Harmony, lotion hydratante de chez Boot’s et Chanel n° 5. C’était comme s’il avait été mort et se réveillait au paradis, elle était là, dans ses bras. Inutile de se raconter des craques, de tenter de se convaincre du contraire, il avait besoin d’elle, il ne pouvait pas vivre sans elle.
– Tu m’as tellement manqué, Kate, putain, si tu savais comme tu m’as manqué !
Pat sentit toute tension le quitter. Ils entrèrent ensemble dans la maison, et une fois les deux énormes portes fermées derrière eux, il leur donna un tour de clé.
Kate aperçut son reflet dans le grand miroir vénitien qui lui faisait face. Mon Dieu quelle horreur, elle avait l’air vieille, sale et toute fripée dans ces vêtements qu’elle portait depuis presque vingt-quatre heures. Et alors ? Cela ne servait à rien de s’inquiéter, jamais son physique ne pourrait rivaliser avec celui d’une jeunesse comme Eve Foster, inutile d’essayer. Le principal, c’était que ce soit elle qui soit là, et pas Eve. Surtout il fallait oublier tout le reste, ça ne faisait que remuer le fer dans la plaie.
Et du regard, elle examina la pièce, la maison. Tout lui était à la fois si familier et presque étranger. Eve était venue ici, elle avait dormi dans leur lit, s’était douchée, avait mangé dans la maison. Malgré sa dureté, la vérité s’imposait, elle devait l’accepter et surmonter l’obstacle pour retrouver sa vie d’avant. Leur vie d’avant. Elle entendit chanter Percy Sledge, ils se dirigèrent vers la cuisine et Patrick, en la regardant, lui lança d’un ton jovial :
– Dis donc, ma grande, t’as vraiment une sale gueule.
*
Annie dormait d’un sommeil de plomb quand le téléphone sonna. Encore dans le cirage, elle l’attrapa.
– Quoi ?
Elle était vidée, enfin, façon de parler car c’était plutôt des verres qu’elle avait vidés avant d’aller se coucher, et le cocktail alcool-fatigue l’avait plongée dans une certaine hébétude. Quelle barbe de se faire tirer de cette bienheureuse inconscience…
– Qui est à l’appareil ?
La voix était babillarde et suraiguë. Flûte, encore un indésirable.
– Est-ce que Kate est là ?
Annie poussa un bâillement dont l’écho résonna fort dans l’obscurité de la chambre.
– Qui est à l’appareil ?
– C’est Miriam.
Dans son épuisement, Annie ne la replaça pas immédiatement.
– Qui ? Mais qu’est-ce que tu veux, Miriam ? Il est vachement tard.
Silence à l’autre bout du fil. Après quelques secondes, Miriam reprit doucement :
– Est-ce que Kate est là ? J’ai ici une femme qui s’est fait agresser. Elle refuse d’aller au commissariat, mais je crois qu’elle devrait parler à quelqu’un. Il faudrait qu’elle fasse une déposition ou qu’au moins la conversation soit enregistrée.
– C’est qui ?
– J’aimerais mieux ne pas en parler. Si Kate n’est pas là, il va falloir que tu te déplaces.
Annie poussa un gros soupir. Oui, d’accord, il allait falloir y aller. En fait, elle était intriguée, elle avait envie de savoir ce qui s’était passé.
– Tu es où ?
– À l’hôpital St Saviour. Si je comprends bien, c’est toi qui viendras à la place de Kate ?
– Ouais, mais laisse-moi vingt minutes.
Annie reposa le téléphone et bondit hors du lit. Elle enfila ses vêtements de repos, jean débraillé et pull de marin vert foncé, en se demandant où était Kate.
Quelques minutes plus tard, elle se passa une brosse paresseuse dans les cheveux et jeta un œil dans la chambre de Kate. La pièce était vide, elle devait encore se trouver au commissariat. En hâte, elle composa le numéro. Pas de réponse. Elle essaya le portable. Éteint.
Annie se flanqua un imper sur le dos et quitta la maison. Elle gelait littéralement. Mais bon sang de bonsoir, qu’est-ce qu’elle foutait dans les rues de Grantley au beau milieu de la nuit ?
*
Mais où pouvait être Kate ? En arrivant à l’hôpital, Annie se dit qu’elles s’étaient peut-être manquées. Bon, inutile de s’étendre sur le sujet, mieux valait se concentrer sur le problème en cours. Miriam l’attendait sous le réverbère de la rampe des ambulances. Difficile de la rater, elle avait l’air d’une assistante sociale partie en déroute, avec ses cheveux en tire-bouchon et ses vêtements flottants. Ses pieds potelés étaient, comme toujours, chaussés de nu-pieds qui lui laissaient les orteils à l’air.
Annie la salua d’un léger sourire et s’avança vers elle.
– Scène de ménage ou prostituée ?
Miriam poussa un soupir accablé.
– Scène de ménage, mais elle a été battue comme plâtre, tu peux me croire, Annie.
– Alors pourquoi tous ces mystères ? Elle est en état de faire une déposition ?
D’agacement, Miriam roula les yeux vers le ciel.
– Tu n’as qu’à me suivre et si tu arrives à te taire quelques minutes, je vais t’expliquer la situation.
Quel accueil ! Annie était choquée. Miriam se précipita dans le couloir violemment éclairé et pénétra dans une petite salle. Là, elle se retourna et, le doigt sur les lèvres, fit calmement :
– Tu ne dis rien à personne, ni sur cette pauvre femme, ni sur le calvaire qu’elle a vécu, à moins qu’elle t’y autorise. Tu comprends ça ?
La remarque eut le don d’agacer Annie. Elle connaissait la loi, elle était dans la police, quand même.
En traversant la salle, Annie remarqua qu’elle ne contenait que quatre lits. Dans le quatrième, près de la fenêtre, elle vit en s’approchant une femme de carrure massive, un bras dans le plâtre.
– Ne t’en fais pas, Hayley, ce n’est que moi, Miriam. Je t’ai amené Annie Carr, c’est une de mes amies.
La femme se tourna pour les regarder. Elle avait la mâchoire attachée, les doigts du bras valide étaient cassés, il lui manquait deux ongles, le visage et le cou étaient couverts de petites coupures. Comme si elle était passée à travers un pare-brise.
Annie lança un regard interrogateur à Miriam, elle mourait d’envie de savoir ce qui était arrivé. Manifestement, il ne s’agissait pas d’un accident de voiture, cette femme avait été battue et comme souvent dans ce cas, il faudrait qu’elle prenne du temps et un peu de champ, avant de quitter son tortionnaire.
– Je te présente Hayley Dart, la femme de Lionel. J’ai pensé qu’il fallait que quelqu’un constate de visu de quoi cet homme est capable.
Les yeux rivés sur la femme, Annie tentait de cacher son effroi.
– Ce n’est pas la première fois qu’il fait ce genre de choses, il a toujours été violent. Mais ses agressions deviennent de plus en plus féroces. Je tenais à ce que quelqu’un la voie, qu’il y ait un témoin de ses blessures. Je veux aussi qu’Hayley sache que quand elle se sentira prête, il y aura un réseau capable de la soutenir, elle doit savoir qu’elle n’est pas seule.
Annie en resta bouche bée.
– Lionel prend une retraite anticipée, j’ai entendu Kate le lui suggérer fortement, c’est sans doute la raison de cette agression.
Annie hocha la tête doucement en s’efforçant de bien tout saisir. La femme s’était tournée vers la fenêtre, honteuse et gênée d’avoir à supporter une pareille épreuve. Les femmes battues se croient souvent la cause de la violence qu’elles subissent, le symptôme est classique. Elles préfèrent dissimuler leurs marques et leurs ecchymoses, au point souvent de se déclarer complices de leur agresseur tant elles ont honte d’admettre ce qui leur arrive.
– Et ça dure depuis combien de temps ?
Miriam haussa les épaules, accablée.
– Des années, mais cette fois-ci, j’ai senti le besoin d’avoir un témoin impartial. Il lui a brisé la mâchoire et cassé le bras. Il lui a replié les doigts jusqu’à ce qu’ils se déboîtent et il lui a arraché deux ongles. Elle a aussi des côtes cassées et des hématomes internes. C’est une voisine qui a appelé une ambulance. Hayley ne portera pas plainte, elle ne le fait jamais, mais il faut qu’il sache que des gens sont au courant de ses agissements. Ce type est un tyran, une brute et les tyrans, il faut les empêcher de nuire. Ils doivent savoir qu’ils ne pourront plus agir avec impunité.
Annie acquiesça d’un hochement de tête. À ce moment précis, la porte s’ouvrit et Lionel Dart en personne, entra, tel une comète. Voyant Annie debout près du lit, il s’arrêta net dans sa course. Puis il se retourna et sortit de la salle sans avoir émis le plus petit son. Hayley Dart lança en direction d’Annie un regard chargé de douleur et de crainte.
Celle-ci regarda Miriam saisir la main de la pauvre femme et lui parler avec douceur.
– Désolée, Hayley, mais parfois il n’y a que ça qui marche. S’il sait que Kate et Annie connaissent son secret, il sera plus prudent. Il aura peur qu’elles racontent tout et il y réfléchira à deux fois avant de recommencer.
Hayley pleurait sans bruit, comme sans doute elle avait dû le faire tout au long de sa vie conjugale. Annie regarda Miriam comme si c’était la première fois qu’elle la voyait. Cette femme si emmerdante passait sa vie à tenter d’améliorer celle des autres.
– Et comment tu as appris tout ça, Miriam ?
Miriam eut un haussement d’épaules nonchalant mais expressif.
– Les infirmières m’appellent quand elles accueillent un cas de violence domestique. Je viens tout droit ici et je les conseille, je leur explique leurs droits, ou bien je me contente de leur tenir la main, ça dépend de leur demande. Je leur tiens compagnie, j’essaie de leur montrer un peu de tendresse. Très souvent, après une agression violente, les victimes ont surtout besoin d’une présence amicale. Ça fait des années que Lionel Dart s’en tire indemne, j’espère que maintenant que vous connaissez son secret, il se retiendra. Ça fait déjà bien trop longtemps qu’on lui lâche les rênes.
Ne sachant que répondre, Annie ne dit rien. Une question l’obsédait : si Lionel Dart aimait tant faire souffrir les femmes, était-il capable d’aller jusqu’à les tuer ?
*
Enfin, elle était revenue, Patrick ne boudait pas son bonheur ! Il regardait Kate endormie à ses côtés en s’émerveillant qu’elle soit de retour dans cette maison qu’ils partageaient depuis si longtemps. Elle seule avait une place dans sa vie, elle était la seule en qui il puisse avoir confiance.
Kate ronflotait doucement, il lui passa un bras sous les hanches et l’attira vers lui. Rien à voir avec la douceur malléable d’Eve, Kate était aussi raide et longiligne qu’un rail de chemin de fer. Et plus mince que jamais, il allait falloir la nourrir ! C’était tellement bon de l’avoir à ses côtés. Quoi que l’avenir leur réserve, il ne croirait plus jamais qu’elle lui appartenait pour toujours. Fini, les illusions.
Il venait de fermer les yeux pour tenter de se rendormir lorsque le téléphone fixe se mit à sonner. En se penchant par-dessus Kate, il attrapa le combiné. La voix aiguë d’Annie fit naître un léger sourire sur ses lèvres.
– Réveille-toi, Kate, c’est pour toi, fit-il d’une voix forte.
*
– Mais non, jamais de la vie ! Lionel est un type qui bat sa femme, pas un tueur en série.
Le ton était sans appel, Kate n’avait pas l’air d’apprécier qu’on la tire du lit de Patrick pour partir à la chasse au dahu. N’empêche, Annie n’était pas convaincue.
– Écoute, Annie, dès que j’ai su qu’il fréquentait assidûment la maison où Candy Cane est morte, je me suis mise à fouiller. Aux moments des meurtres, il dînait avec des personnalités locales, ou il faisait le beau à des réunions maçonniques. Cela dit, je suis horrifiée par ce que tu me racontes.
Annie semblait atrocement choquée par la conduite de Lionel Dart.
– Il lui a brisé la mâchoire et cassé un bras. Franchement, j’en ai pris plein la gueule, voilà un sale mec qui bat sa femme sans qu’on se doute de rien. On n’était même pas au courant.
– Si, Miriam le savait. Elle est vraiment insondable, cette femme, tu ne trouves pas, Annie ?
Annie acquiesça.
– Oui, mais tu vois, Kate, lui, il va prendre une retraite anticipée, et sa pauvre femme, qu’est-ce qu’il va lui arriver ?
– On gardera un œil sur elle et t’inquiète, Miriam veillera au grain. Mais si sa femme ne veut pas porte plainte, qu’est-ce qu’on y peut ?
– Tu as discuté avec Margaret, aujourd’hui ?
Kate secoua la tête.
– Elle a piraté un autre site administratif et elle dit qu’elle a trouvé les dossiers médicaux de certaines filles qui sont passées par l’assistance. Elle est marrante, tu sais, elle adore fourrer son nez dans la vie des gens. Elle a quand même un sacré mental, tu trouves pas ?
Le visage de Kate s’illumina.
– Parfaitement. Je suis archinulle en informatique et je m’en vante. Je suis capable d’assurer le minimum, mais pour le reste, je suis d’accord avec Shirley Conran1 : si la vie est trop courte pour s’amuser à farcir des champignons, elle est certainement trop brève pour s’emmerder avec un ordinateur. Mais de nos jours, on ne peut pas se passer d’un expert en informatique et je suis ravie de compter Margaret dans l’équipe.
– C’est qui, Shirley Conran ? demanda Annie en roulant les yeux au plafond.
Trop écœurée pour lui répondre, Kate poursuivit.
– Et où sont les dossiers qu’elle a piratés aujourd’hui ? Elle me les a laissés quelque part ?
Annie s’avança vers le bureau où Margaret travaillait, ramassa un paquet d’enveloppes chamois et les apporta à Kate qui buvait un noir bien serré à petites gorgées. Quand Annie laissa tomber les enveloppes devant elle, Kate lâcha, dans un grand bâillement :
– Je ne sais pas si je reste ou si je rentre. Comme il est pas loin de six heures, je ferais sans doute aussi bien de m’y mettre.
Elle ouvrit chaque enveloppe et rangea les papiers qu’elle en avait extraits en piles bien nettement séparées. Après les avoir parcourues rapidement, elle commenta d’un ton plus que cool :
– Jésus Marie Joseph, mais dis-moi, elle a forcé l’entrée des dossiers médicaux de toutes les victimes. Merde, ça me plaît pas trop, qu’on fasse un truc pareil. Et toi ? Franchement, c’est une violation de la vie privée. Mais bravo, Margaret, grâce à toi, on va peut-être enfin trouver quelque chose.
Annie acquiesça, elle approuvait.
– Oui, elle est géniale, Kate, regarde, franchement, elle a eu accès à toutes les périodes de leurs vies et même si je sais que c’est un peu limite, je peux pas m’empêcher de penser que, vu la situation, il faut faire feu de tout bois.
Kate était décidée. Elle allait rassembler et confronter toutes ces données jusqu’à ce qu’elle trouve quelque chose qui fasse sens. Une information qui lui permettrait de relier ces filles à quelqu’un ou à un lieu, un dénominateur commun, en somme. C’était urgent, il fallait trouver. Du coup, parfaitement réveillée et fouinant dans les dossiers, Kate se lança dans la pêche aux infos. Elle avait trouvé un nouvel angle et une vigueur nouvelle car elle allait peut-être enfin découvrir un élément, même insignifiant, qui ouvrirait une brèche. Il est rare que des indices importants vous mettent sur la voie, ce sont en général ce que l’on croit être des vétilles, du moins tant qu’elles restent isolées, car dès qu’on place ce petit renseignement à côté d’un autre minuscule indice, il prend une tout autre tournure.
En levant les yeux vers Annie, elle lui lança, gaillarde :
– À propos, comment tu savais que j’étais chez Patrick ?
Annie éclata d’un rire franc.
– Déconne pas, Kate, je suis quand même pas si mauvaise policière ! Rien de plus facile. Tu n’étais pas ici, tu n’étais pas dans ton lit, par conséquent, tu étais forcément chez Patrick.
Kate n’était plus du tout amusée. Quoi, elle était donc si transparente ? Mais quand était-elle devenue si aisément déchiffrable ? Elle avait l’impression de voir sa vie sous un autre angle, pas très agréable. Qu’est-ce qu’elle croyait, cette Annie, qu’elle n’avait que trois points de chute possibles ? Bien, mais en y réfléchissant, c’était la stricte vérité, elle avait trois points de chute possibles et pas un de plus. C’était ça, vieillir ? Est-ce que l’éventail des choix se rétrécit d’un coup, parce qu’on a pris un jour l’option la plus facile, la moins exigeante ? Allons, elle connaissait la vraie raison de sa mauvaise humeur. Si, dix ans auparavant, elle et Patrick s’étaient disputés, ils se seraient réconciliés au cours d’une longue et lascive nuit d’amour. Alors qu’hier soir, ils étaient trop crevés pour le faire et, à dire vrai, ils n’y avaient même pas songé. Déjà, c’était agaçant, mais pire, elle se rendait compte qu’on lisait en elle comme à livre ouvert.
– Je suis vraiment si prévisible que ça ?
Annie se contenta de lever ses sourcils parfaitement arqués.

1- Auteure à succès et journaliste célèbre, ex-femme de Sir Terence Conran (designer) et réputée pour ses aphorismes.
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Prévisible ? Merci bien ! La remarque d’Annie l’avait blessée et la plaie était encore à vif. Car Kate était revenue chez elle et ne retournerait pas chez Patrick avant qu’ils y soient tous les deux prêts. Impossible d’oublier qu’il l’avait flanquée dehors, la blessure avait été cuisante et sa fierté n’en était pas encore remise. Cela dit, elle se consolait en pensant qu’au moins ils arrivaient à se parler. Les lignes de communication étaient rouvertes comme disent les vedettes de talk-shows américains.
N’empêche, il manquait quelque chose. Sans doute parce que, pour la première fois, ils n’avaient pas fait l’amour. Est-ce que Patrick se posait la même question ? S’interrogeait-il sur la non-conclusion de ces retrouvailles ? Aucune caresse lascive, pas de geste suggestif. Sur le moment, elle n’y avait pas prêté attention, mais en y réfléchissant, ça ressemblait peut-être à une nouvelle rebuffade, oui ou non ? Il avait dû baiser Eve à tire-larigot… et… l’idée qu’il ne voulait pas d’elle commençait à la titiller. C’est vrai, ce salopard de double face n’avait même pas essayé de l’embrasser… il était resté comme une bûche à côté d’elle jusqu’à ce qu’elle s’écroule dans les bras de… Morphée.
Elle fila dans la salle de bains pour se regarder dans la glace. Pas si mal, ma foi, encore mince, encore séduisante, et même si elle n’était plus une jeunette, pas si différente de la femme qu’il avait rencontrée un certain nombre d’années auparavant. Vite, une touche de rouge à lèvres, un coup de peigne et voilà, on se sent mille fois mieux, toute requinquée.
Réinstallée au salon, elle s’assit par terre et disposa en piles séparées tout ce qu’elle possédait sur les filles assassinées. Première hypothèse, un type choisissait les filles au hasard et frappait uniquement parce qu’il avait soudain envie de tuer. Sauf que, et c’était la seconde hypothèse, l’atrocité de ces meurtres semblait révéler une motivation personnelle, celle d’un homme agissant pour lui-même. Ce qui lui échappait, c’était le motif de ces meurtres. Quand elle le découvrirait, elle aurait franchi une étape décisive.
Ils avaient interrogé tant de monde et fait des enquêtes innombrables sur des dizaines de types sans avancer d’un pouce. Pas un pas vers le moindre suspect. Que d’heures passées à examiner ces crimes dans leurs plus infimes détails, à relire les dépositions des témoins, à tenter de tout considérer d’un œil nouveau, à partir d’un angle différent…
Elle attrapa le dossier de Janie Moore, puis les documents concernant Sandy Compton et les plaça en vis-à-vis, à même le sol. Elle les scruta, les contempla pendant de longues minutes, avant de s’asseoir sur le canapé et d’interposer le dossier de Candy Cane entre les deux. Puis, prenant le premier document de chaque dossier, elle les examina attentivement. Et ainsi de suite, feuillet par feuillet, elle les relut tous comme si elle les voyait pour la première fois. Elle fit de même avec les dossiers des autres filles en les déplaçant, elle en avait mal aux yeux de disséquer ces informations. Il fallait qu’elle découvre quelque chose, une vétille, n’importe quoi qui lui donne l’impression d’avoir mis – enfin – le doigt sur un indice.
Le téléphone sonna, elle répondit promptement, la barbe, on la dérangeait. C’était Patrick, tout amabilité et affabilité. Allez, il méritait un bon point, peut-être deux, même.
– Dis-moi, Kate, et si tu venais dîner ?
Elle secoua la tête, oubliant qu’il ne pouvait pas la voir.
– Non merci, Pat. C’est très gentil, mais il faut absolument que je travaille. Chez toi, je n’arrive pas à me concentrer et j’ai tous mes dossiers à la maison.
Oh, oh, il sentit comme une touche de censure dans sa voix, Patrick ne savait pas trop sur quel pied danser, mais il n’en laissa rien entendre. Sa petite aventure n’était pas complètement pardonnée, rien d’anormal, à sa place il aurait réagi de la même manière. Il soupira.
– Bon ben d’accord, je me disais juste que tu casserais bien une petite graine, ma chérie. Et alors comment ça se passe ? Qu’est-ce que t’attends pour lui mettre les menottes ?
Il se mit à rire.
– Tu te rends compte ! C’est pas le genre de phrase que j’aurais pensé dire un jour !
Kate rit avec lui. Oh, comme elle regrettait leurs petites conversations, le badinage, leur intimité.
– Non, c’est difficile, Patrick, nous n’avons rien. Strictement rien.
Il poussa un soupir et se racla les méninges pour trouver quelque chose de marrant à dire, une petite vanne qui la distrairait une seconde.
– Ah, j’allais oublier. Terry O’Leary est passé l’autre jour, il m’a demandé si je pouvais lui rendre un petit service. Il voudrait que tu demandes à la mémé de Victim Support d’arrêter ses visites aux baraques. Les filles l’adorent, pas de doute là-dessus, mais il a peur qu’elle décourage les clients. Ou qu’elle vienne fourrer son nez dans ses affaires. Quoi qu’il en soit, il veut qu’elle voie les filles en dehors des apparts. Ça te dérangerait de lui en glisser un mot de ma part ? Il paraît qu’elle a réussi à débaucher certaines filles, mais, comme j’ai dit à Terrence, ça, on peut pas le lui reprocher. Bref, il n’aime pas la voir se mêler de tout et de rien et, d’après ce que je devine, si elle ne pige pas quand on lui parle gentiment, il la dégagera par la peau du cou.
Long silence… que Patrick rompit :
– Tu es toujours là, Kate ?
– Et tu connaîtrais les noms des filles qui sont parties ?
Ah non, elle était chiante, c’était pas le moment de faire du sarcasme.
– Mais bordel de merde, et comment je le saurais ? Franchement, Kate, tu crois quand même pas que je fréquente ce genre d’endroit !
Elle eut un bon rire franc.
– T’énerve pas, c’est pas ce que je voulais dire. Je voulais juste savoir s’il avait mentionné les noms des filles, c’est tout.
– Eh non, figure-toi qu’il l’a pas fait. Et sans vouloir pinailler, qu’est-ce qui pourrait t’amener à croire que Terry O’Leary connaît le nom des putes qu’il emploie ?
Devant son ton incrédule, Kate prit une décision. Malgré tout l’amour qu’elle lui portait, il avait encore beaucoup à apprendre, non seulement en matière de politesse mais également concernant la sécurité de ceux et celles qui gonflaient son compte en banque.
– Oh là, Patrick ! Inutile de monter sur tes grands chevaux ! J’aime bien Terry, mais n’empêche que c’est un sale marlou. C’est pas parce qu’il ne fréquente pas ses nanas ou qu’il ne passe pas son temps sur leurs lieux de travail, qu’il n’est pas un mac. Ou un maquereau, comme on disait dans le bon vieux temps. Bon, maintenant, si ça te dérange pas, j’ai pas que ça à faire. Je te rappellerai demain.
Et vlan, elle reposa le combiné avant qu’il ait même le temps de lui dire au revoir.
*
Nullement impressionné, Terrence O’Leary accueillit Kate. Elle se tenait debout, plus grande que nature, sur ce qui était considéré comme l’entrée « officielle » des lieux. En revanche, sa femme Kathleen ne dissimula pas sa joie.
– Oh, Kate ! Comment vas-tu, ma grande ! Mais entre donc, tu as l’air gelée jusqu’aux os.
Kathleen O’Leary était une beauté. Malgré six enfants, dont cinq garçons, elle réussissait encore à faire tourner les têtes. Grâce à son épaisse chevelure noire et ses yeux bleus d’un pur violet irlandais, son ossature fine de créature féerique et la silhouette assortie, cette femme était un joyau ambulant. Et aussi charmante au-dehors qu’au-dedans. Kate avait toujours eu un faible pour elle.
– Alors, il a compris son erreur, ce grand imbécile ?
Kate répondit par un rire et suivit Kathleen dans sa luxueuse et grande cuisine sortie de Doctor Who, un univers de gadgets tout en acier brossé. Visiblement, c’était plus le rêve de Terry que celui de Kathleen, car il voyait tout comme un faire-valoir ou un objet de convoitise. Même son foyer n’était pas un lieu de détente mais la matérialisation visible et tangible de sa réussite.
C’était bien un peu dommage, mais Kate comprenait que Terry étale sa richesse et déploie ses goûts élégants, quoique dispendieux. Hélas, il détonnait dans cet environnement. Au lieu de se plaire chez lui, il passait sa vie à se demander comment, putain de merde, il pourrait parvenir à se fondre dans un tel décor.
– Tu veux un café ?
Kate accepta d’un hochement de tête.
– Oui, je suis venue voir Terry pour lui parler de Patrick.
Kathleen se renfrogna. Une fois la tasse de Kate posée devant la visiteuse, elle s’adressa à son mari d’un ton mauvais.
– Vas-y, dis-lui ce qu’elle veut savoir.
Kathleen devait penser qu’elle venait se renseigner sur Eve, franchement c’était pénible de voir à quel point cette aventure était passée sur la place publique.
– Il est pas mieux, tu sais, je l’ai vu à plusieurs reprises.
Terrence O’Leary avait une peur bleue de sa petite épouse. Malgré sa grandiloquence et son masque macho pur jus, il savait que, sans elle, il s’écroulerait comme un château de cartes. Cette femme était toute sa vie, sans qu’évidemment il le laisse percevoir à qui que ce soit. Pour lui, cet immense amour était une faiblesse alors que pour elle, c’était une bénédiction. Leurs fils étaient de beaux gars robustes et leur unique fille était une beauté, une splendeur qui avait, semblait-il, hérité du mental de toute la famille réunie.
Kathleen sourit à Kate et quitta prestement la cuisine. Comme n’importe quelle femme, elle comprenait parfaitement qu’on veuille tout savoir sur sa rivale. D’autant que, pour autant qu’elle puisse le mesurer, quand on parlait de rivale, Eve se posait bien là.
Terry avait à la fois l’air honteux et peu impressionné.
– Je voulais te poser quelques questions sur les filles qui sont parties à cause de Miriam Salter.
Ouf ! Il se détendit en un clin d’œil, manifestement il ne s’attendait pas à une question aussi terre à terre. Il s’était imaginé la même chose que sa femme.
– Ah bon, c’est tout ? Et pourquoi tu t’intéresses à elles ?
Soudain, il se rembrunit et d’un air inquiet, poursuivit :
– Elles ne sont pas mortes, quand même ?
Kate secoua la tête.
– J’en sais rien, mais si tu me dis comment elles s’appellent, je pourrai entreprendre des recherches.
Il plissa le front.
– T’as qu’à appeler Simone ou Jennifer, elles sauront ça mieux que moi. Bon sang de bonsoir, je te l’ai déjà dit, c’est vachement rare que je mette un pied dans ces endroits-là.
Il chuchotait presque, craignant que sa femme n’écoute aux portes.
– En toute franchise, Terry, je préférerais que ce soit toi qui leur parles. La seule chose que je demande, c’est de savoir leurs noms, mais motus, il n’est pas question de diffuser ma démarche. Crois-moi, Terry, je ne serais pas venue s’il ne s’agissait pas d’une affaire de première importance.
Terry ne s’y trompa pas, la question était grave. En la regardant dans les yeux, il fit avec douceur :
– Tu es bien sûre qu’elles ne sont pas mortes ?
– Pas que je sache, mais je dois les retrouver pour savoir si c’est la peur qui les a poussées à partir. J’ai besoin de leur demander si un client leur aurait fait du mal ou les aurait menacées.
– T’as qu’à demander à la foldingue, c’est elle qui les a persuadées de se faire la malle. Pourquoi tu lui demandes pas où elles sont parties ?
– J’ai essayé, mais elle refuse de répondre. De toute manière, je veux, primo, leurs noms et deuzio, commencer des recherches. Sur leurs vies, leurs milieux d’origine et tout ce qui va avec. C’est juste un pressentiment, sans doute injustifié, mais si tu pouvais m’avoir leurs noms sans dire que c’est moi qui te les ai demandés, je te promets que je te revaudrai ça au centuple.
Kate s’adressait à son côté malfrat, il ne se faisait aucune illusion et même, ça ne lui déplaisait pas d’être englobé dans son histoire de complot ou tout ce qu’elle voulait. Il aimait bien savoir qu’elle écartait tous les autres, y compris ses potes les poulets.
– Attends, je vais passer un coup de fil. Bois ton café, je reviens en moins de deux.
*
Hayley Dart avait peur. Miriam n’aurait pas dû faire venir cette jeune policière. Elle l’avait vue dans cet état épouvantable, ce qui risquait de décupler la cruauté de son mari. Il la battait depuis le premier jour de leur mariage et, ces dernières semaines, sa violence avait atteint un niveau inouï. Affolé par la rage et la frustration, il n’arrivait plus à se maîtriser. Et voilà que maintenant, Miriam montait la garde à son chevet, c’en était presque trop. Malgré sa sollicitude, Hayley aurait aimé qu’elle s’en aille et la laisse tranquille, au lieu de rester à ses côtés, une bible dans une main, un crucifix dans l’autre.
Bientôt, Lionel allait revenir. Doux comme un agneau, bourrelé de remords, il serait à nouveau un petit enfant implorant son pardon en promettant de ne plus jamais recommencer. Il se prétendrait mortifié d’avoir été capable de tels actes et serait terrorisé de se voir percé à jour. Quand il lui avait piétiné le visage, elle avait compris qu’il était devenu incontrôlable. Jusqu’ici, il faisait des prouesses pour taper exactement là où les bleus ne se verraient pas. Une seule fois, il lui avait cassé les doigts, l’explication étant qu’elle s’était pris la main dans la portière de la voiture. Mais cette fois, il n’avait pas réussi à se maîtriser et l’avait battue comme plâtre. Bien sûr, le personnel hospitalier n’était pas dupe, personne ne la croyait aussi maladroite. Seulement, le superintendant de Grantley avait du pouvoir. De ce fait, personne ne cherchait trop à préciser les circonstances de ses accidents.
La mâchoire mettrait du temps à se remettre en place et les infirmières ne la laisseraient pas sortir tant qu’elle ne serait pas consolidée. Elles étaient très gentilles, mais son mari avait toutes les cartes en main. Quand il venait, il plaisantait avec tout le monde, il leur apportait des boîtes de chocolats, l’accablait d’énormes bouquets de fleurs et s’adressait à elle comme s’ils étaient deux tourtereaux. Les autres malades le regardaient s’affairer auprès d’elle avec envie : si seulement leurs maris pouvaient être aussi attentionnés… comment réussissait-elle à être traitée comme une jeune mariée, après tant d’années de vie conjugale ?
Lionel était une brute et un pleutre. Aussi incapable de frapper un homme qu’il était capable de menacer ou d’intimider une femme, un enfant. Il jouissait en lui vomissant dessus, il était si faible et émotionnellement débile que pour se donner du pouvoir, il ne savait que cracher sa haine sur ceux qui ne pouvaient pas se rebeller. Leurs filles avaient vécu dans la terreur, mais contrairement à leur mère, elles avaient déguerpi sans demander leur reste. Elle aurait dû les soutenir, quelle honte d’avoir cédé à ce tyran, d’avoir été trop lâche pour les défendre contre sa tyrannie. Il lui faisait croire que tout était de sa faute, qu’elle était responsable des défauts de leurs filles, puisqu’elle n’avait pas su les élever correctement. Il avait même brutalisé sa propre mère, qui, elle aussi, avait été faible, faible et effrayée par ce fils qu’elle avait engendré et fini par haïr.
Maintenant, il fallait agir. Si elle restait plus longtemps avec cet homme, il finirait par la tuer. Et tant mieux si elle avait la mâchoire brisée, elle n’aurait pas à lui parler, ni à jouer son jeu, ni même à faire semblant de ne pas souffrir. Enfin, elle n’aurait pas à jouer la comédie de l’épouse aimante, ni à prétendre, devant des inconnus, qu’ils formaient un couple parfait.
La porte s’ouvrit et Miriam s’avança vers le lit. Elle s’assit lourdement sur la chaise, comme si son corps s’affaissait sur lui-même. Quand elle s’asseyait, elle gardait toujours les épaules voûtées et le corps penché en avant, comme si elle était à deux doigts de glisser à terre. Cela dit, Miriam voulait bien faire, et elle avait droit à toute sa reconnaissance. Quand il la voyait sur cette chaise, Lionel fichait le camp sans demander son reste. Bien sûr, il n’était pas dupe, Miriam savait tout et pire, c’était une fouineuse. Et ça, il le redoutait, sa carrière dépendait de l’opinion d’autrui, il avait besoin d’être considéré comme un type sympa, un homme bien.
Miriam lui sourit, Hayley s’efforça de lui rendre la pareille, mais avec sa mâchoire ficelée, c’était une sacrée gageure.
*
Kate regardait l’écran de l’ordinateur comme si le pouvoir de sa volonté était capable d’y afficher les renseignements qu’elle désirait.
Margaret Dole se moquait d’elle.
– Allez, Kate, va donc te chercher un café, il va te falloir un peu de patience avant d’obtenir les données sur les filles.
– Je suis sidérée que les noms ne nous aient rien donné.
Margaret haussa les épaules.
– Peut-être qu’elles n’ont jamais été coffrées, t’avais pensé à ça ? Oh, attends une seconde, j’ai un truc. Nicky Marr, seize ans.
Kate sentit un frisson lui parcourir la poitrine.
– Elles ont toutes été pensionnaires dans le même foyer.
– Brookway House.
– Comment tu le savais ?
Kate eut un grand sourire.
– Par un truc que Simone a dit. Tiens, regarde si Donna Turner apparaît quelque part.
– Bingo ! Alors là, Kate, tu m’épates. Oui, elles ont toutes les deux été à Brookway, mais pas à la même époque. Et devine qui d’autre y était, avec Nicky Marr ?
Kate regarda Margaret un long moment avant de risquer :
– Terri Garston ?
– Félicitations, ma belle. Tu penses que le dénominateur commun, c’est Brookway House ?
Kate leva les épaules.
– J’en sais rien. Nicky et Donna ont quitté le métier toutes les deux, grâce à Miriam, d’ailleurs. Je me demande si elle a été en rapport avec ces filles quand elles habitaient le foyer que dirigeait son mari. Tu peux vérifier lequel c’était, s’il te plaît, Margaret ? Miriam pourrait nous aider. Ensuite, il faut vérifier si les filles assassinées auraient résidé un moment à Brookway. Il me semble bien avoir le souvenir qu’un bon nombre d’entre elles y sont passées en quittant les familles d’accueil, ou à leur sortie de prison. On sait que les filles s’entraident à ce moment-là, à mon avis, elles ont été attirées à Grantley par l’appât d’un bon logement et du fric facile. L’individu qui a tué ces filles les connaissait assez bien pour être sûr qu’elles lui ouvriraient leur porte sans aucune crainte. Donc, une fois qu’on aura établi que toutes ces filles ont été à Brookway à un moment ou un autre, il faudra qu’on s’intéresse à ceux qui y ont travaillé. C’est toi qui m’as lancée sur cette piste, en me disant que les dossiers piratés mentionnaient le nom de certaines pensionnaires. Bon, on sait l’une comme l’autre que l’Assistance peut se montrer négligente et que ces foyers sont en réalité des nids à prostituées.
– Ce que tu es en train de dire, c’est que quelqu’un allait à la pêche aux filles pour leur fournir les infos sur les maisons et les apparts de Grantley ? Et que cette personne les formait pour aller au turbin ?
Kate acquiesça.
– Oui. À mon avis, une personne de confiance leur indiquait la bonne direction. Cela dit, je n’irais pas jusqu’à dire que cet individu touchait une commission, je pense plutôt qu’il faisait venir les filles ici pour les avoir à dispo.
Margaret leva le nez de son ordinateur, abasourdie.
– Kate, tu ne vas pas me croire, mais elles sont toutes passées par Brookway.
– Voilà, je le savais ! C’est ça le problème avec les centres de réhabilitation, leurs archives sont presque vides. En revanche, ils inscrivent toujours scrupuleusement l’identité des résidents. Bon, regarde les registres d’embauche, on verra bien ce que ça donne. Prends les noms, les adresses et numéros de téléphone, vérifie les numéros de sécurité sociale. On verra bien ce qui, ou plutôt, qui, émergera de Grantley.
– Mais ça fout la trouille, tu te rends compte, Kate, que si on n’avait pas hacké les dossiers, tout ça nous aurait échappé ?
Kate se mit à rire.
– Chut ! Parle moins fort ! Non seulement on commet un délit, mais on a, ou plutôt tu as, violé l’intimité des personnes en les traquant sur la Toile. Pire, on a piraté les bases de données de l’administration. Et ce n’est qu’un hors-d’œuvre. Tout ça, sans la moindre hésitation.
Margaret se mit à rire avec elle, boostée par le rush d’adrénaline. La découverte d’une nouvelle piste génère toujours une excitation démesurée.
– Mais n’oublie pas, Margaret, si jamais tu es prise sur le fait, on va se trouver dans la merde jusqu’au cou. Pas tellement moi, ma grande, je ne suis plus qu’une flic à temps partiel. Alors qu’Annie et toi, vous avez votre carrière devant vous. Fais bien gaffe que personne ne puisse te pister. Ou alors, il faudra prouver qu’on a dégotté toutes ces infos contre de l’argent.
Margaret hocha la tête avec gravité, elle comprenait mieux que personne l’importance de l’avertissement.
– Tu sais, Kate, je suis cap de pirater ce putain de Pentagone sans me faire repérer.
*
Lionel vivait dans la panique, cette fois il avait dépassé les bornes. Et maintenant qu’il avait demandé à prendre sa retraite anticipée, il était foutu de chez foutu. Lui qui avait consacré toute sa vie à la police, espérant en faire un tremplin pour aller plus loin et plus haut ! Il avait appris, très tôt, que la profession pouvait se révéler fort lucrative si on savait jouer ses cartes. Et c’est ce qu’il avait fait, son jeu lui avait rapporté un joli pactole. Sans hésiter, il avait enfreint la loi pour la bonne cause. L’argent est une bonne cause, pensez pas ?
Lionel n’avait jamais fait de ronde, jamais pincé un criminel. Il était entré dans la police en sortant de l’Université de Hull avec un diplôme au rabais dans la poche et le désir de réussir. Rond-de-cuir par naissance, il préférait le faire en restant le cul vissé derrière son bureau. Son ascension dans la police avait été foudroyante… et même s’il n’était pas un battant, il connaissait ses limites et savait que les hommes dans son genre avaient leurs usages. Les « DJ de bureau », comme les appelaient les flics en tenue, ou les « bêcheurs du dimanche », à en croire les types de la Crim’. Cela dit, le boss, c’était lui. Sans avoir lu le Code civil à personne, ni jamais payé sa tournée. Non, il s’était contenté d’accomplir ce qu’il faisait le mieux : remplir des piles de paperasses, les fesses scotchées à son siège. Grâce à lui, ses supérieurs hiérarchiques étaient blancs comme neige, débarrassés des amendes et des contredanses. Une fois, même, il avait été jusqu’à faire sauter une plainte contre un officier supérieur pour outrage aux mœurs sur mineur dans des toilettes publiques. Le jeune garçon avait à peine quatorze ans et le gentleman en question s’était empressé d’inviter Lionel à l’anniversaire de sa fille, qui fêtait ses vingt et un ans. Trois mois plus tard, il était récompensé par une promotion. Quand un boulot glauque se présentait, il répondait présent, en se rengorgeant. Lionel était capable de résoudre n’importe quelle crise, de dénouer le pire sac de nœuds.
Et puis un beau jour, Kate Burrows avait fait son apparition, et trouvé le moyen de l’éjecter de son poste assez vite pour que son départ ait bien l’air de cacher un scandale. Après tout, il avait profité des services rendus par ces jeunes femmes en compagnie de supérieurs et de nombreuses huiles locales.
Fou de colère de se savoir piégé, il avait commis une nouvelle et sacrée bévue. Il avait sérieusement tabassé Hayley et Miriam avait découvert le pot aux roses. Comme son cureton de mari, elle jugeait que son devoir était de fourrer son sale gros pif dans la vie des autres. Alec était pareil et quand il avait cassé sa pipe, il avait fallu que Lionel se retienne pour ne pas hurler de rire. Si seulement Miriam savait la vérité sur son Alec chéri. Cela dit, il n’est jamais trop tard…
Cette pauvre Miriam qui croyait qu’en se calant le cul au chevet de sa femme elle la protégerait contre sa colère. Si seulement cette tarée faisait marcher sa cervelle de moineau, elle pourrait deviner qu’il n’était pas assez con pour taper sur sa connasse d’épouse en public. Il attendrait son heure pour lui filer la torgnole de sa vie, dans le calme du foyer conjugal. N’empêche que Miriam était toujours plantée sur sa chaise, veillant sur Hayley comme un rottweiler débile, il était forcé de la ménager tant qu’il n’aurait pas ramené sa femme à la niche.
Justement elle se leva, Lionel lui sourit. Elle ne réagit pas, se contentant de le fixer de ses yeux morts, son corps épais et massif dégoulinant de transpiration. Si on se tenait près d’elle, l’odeur, âcre et écœurante, vous pénétrait la peau et vous montait presque à la bouche. Cette femme avait peur de l’eau, comme aurait dit son père et manifestement, elle ne connaissait ni le savon, ni le déodorant. Même ses cheveux n’étaient qu’une tignasse graisseuse pleine de nœuds. Pourtant, elle arrivait toujours à s’occuper, à trouver des gens sur qui veiller. Il s’éloigna, l’odeur qui émanait d’elle donnait envie de gerber.
Hayley le fixait d’un œil torve et enflé, bon, ça suffirait pour aujourd’hui, ras le cul de ces deux tarées. Après avoir soufflé une bise à Hayley, il s’empressa de quitter la pièce. Une fois avalé par la fraîche obscurité de la nuit, il décida d’aller voir Simone. Ce genre de visite lui était compté maintenant, surtout les passes gratos. Bref, autant en profiter tant que c’était encore possible.
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En entrant dans la chambre d’Hayley Dart, Kate ne vit que Miriam.
– Oh, bonjour, Kate ! fit celle-ci. Quelle bonne surprise ! Je peux t’offrir quelque chose, un café, un thé ?
Kate refusa d’un signe de tête et fit, à voix basse :
– Miriam, est-ce que je pourrais te dire un mot ? J’ai besoin d’un conseil.
– Tu voudrais que je te donne un conseil, moi ?
Kate acquiesça, consciente que l’œil craintif d’Hayley Dart ne manquait pas une miette de la scène. Lionel avait vraiment réussi son coup ou plutôt ses coups, à vrai dire, car la pauvre avait tout l’air d’une accidentée de la route. La vue de sa pauvre main à vif, sans ongles, était insupportable, le spectacle était si cru, si brutal que Kate en frissonna. Le salaud lui avait cassé un bras et ensuite détruit l’autre, écrasé les doigts et arraché les ongles. La nausée la prit à l’idée de la souffrance et de la dégradation que cette femme avait subies. Quelle misère, de voir qu’un homme pouvait brutaliser sa femme et s’en tirer à chaque fois indemne. À moins qu’elle ne trouve la force de parler ou de se défendre.
Lionel avait agi en toute connaissance de cause et, pire, en y prenant sans aucun doute un grand plaisir. En se penchant au-dessus du lit, Kate parla doucement.
– Écoutez, Hayley, ça ne peut plus durer comme ça. Nous allons prendre quelques clichés de vos blessures et je me porte garante que vous ne risquerez rien. À condition que vous trouviez la force de le quitter, une bonne fois pour toutes.
– Merci, Kate, je crois que Hayley a besoin de s’entendre dire qu’elle n’est pas seule. Elle ne peut pas parler, à cause de sa pauvre mâchoire et comme ses deux bras sont hors d’usage, elle ne peut pas non plus communiquer par écrit. Je lui ai promis que je resterai ici nuit et jour tant qu’elle ne sera pas en voie de guérison, en outre, ça l’empêchera de revenir la tourmenter.
Kate plissa les yeux en lui demandant :
– Ça fait combien de temps que tu étais au courant ?
Miriam haussa les épaules, comme si elle n’en avait aucune idée.
– Tu le sais depuis longtemps, Miriam ?
Miriam hocha doucement la tête.
– Mais pourquoi tu n’en as rien dit ? On aurait pu l’aider.
Après un soupir, Miriam répondit avec calme.
– Voyons, Kate, ne dis pas n’importe quoi. Si elle ne veut pas porter plainte, c’est son problème. Nous ne sommes pas ici pour forcer les gens à faire ce que nous voulons ou ce que nous jugeons juste. Nous sommes là pour les soutenir, même si on n’est pas d’accord avec leurs choix. J’ai rencontré Hayley il y a des années, un jour où elle avait dû prendre le volant pour aller aux urgences alors qu’elle pissait le sang. Lionel lui avait ouvert le bras d’un coup de couteau de cuisine. Elle a raconté que c’était un accident de voiture mais moi, j’ai compris qu’elle mentait. J’ai conseillé suffisamment de femmes battues pour connaître ce genre de situation. Et on est devenues amies, toutes les deux, Lionel savait parfaitement que j’étais au courant. Si ça peut te consoler, je crois que cette fois-ci, elle va le quitter. Maintenant qu’il prend sa retraite anticipée, elle sait qu’il pourra s’en donner à cœur joie.
Et se tournant vers Hayley, elle lança d’une voix de stentor :
– Tu vas le quitter, cette fois, n’est-ce pas ?
Hayley hocha la tête. Mon Dieu, ce Lionel avait complètement détruit sa femme, c’était affreux de s’en rendre compte dans ces circonstances. Miriam avait beau avoir des défauts, elle était là pour la soutenir et s’assurer que Lionel ne pourrait pas terminer ce qu’il avait commencé. Hayley avait la mâchoire déboîtée, elle ne pourrait plus jamais mâcher ses aliments correctement ni prononcer certains sons. Elle garderait un air bizarre car son visage était à jamais déformé. Chaque fois qu’elle se regarderait dans la glace, elle se souviendrait de ce que, dans sa colère, son mari lui avait fait.
– Oui, j’espère que vous le quitterez, Hayley, et que vous irez mieux très vite.
Quelle banalité, que de platitudes. Mais que dire d’autre ? La vérité ? Du genre : dites donc, Hayley, il vous a pas ratée, cette fois !
Miriam sourit tristement à la pauvre femme et reconduisit Kate. Une fois dans le couloir, celle-ci soupira, soulagée.
– Franchement, Miriam, j’ai besoin de ton aide.
Miriam ne se sentait plus de joie.
– Tout ce que tu veux, Kate, je suis prête à faire n’importe quoi pour t’aider.
Depuis sa visite à l’hôpital, Miriam lui vouait une reconnaissance éternelle… Hélas.
– Tu n’as qu’à venir prendre un thé à la cafétéria, et je t’expliquerai ce que je veux de toi. Ça te va comme ça ?
Soudain, Miriam se rembrunit et eut l’air inquiète. En l’attrapant par le bras, Kate lui susurra d’un ton espiègle :
– Allons, reprends-toi, Miriam, quitte donc cet air lugubre.
Miriam tenta de sourire, s’efforçant d’obéir à ce qu’elle imaginait qu’on exigeait d’elle. C’était triste de la voir dans cet état, finalement, on en venait à regretter la Miriam habituelle, la bonne vieille Miriam toute en gueule et agressivité. Elle était plus supportable que cette grosse coquette qu’on ne savait plus comment traiter.
*
Patrick fouillait le coffre-fort de son bureau à la recherche de deux choses : certains papiers que Danny devait signer, et les bijoux de Kate, car il voulait s’assurer qu’ils étaient toujours là, et aussi rutilants. Étrange qu’elle ne les ait pas réclamés, après tout c’est pour elle qu’il les avait achetés, légalement ils lui appartenaient. Or elle n’y avait pas fait la moindre allusion.
Une fois de plus, il se sentit submergé de honte. Il avait fait preuve d’une telle mesquinerie vis-à-vis de cette femme. Oui, le contentieux restait important, même si Kate n’était pas du genre à lui balancer ses conneries à la figure. Tandis que lui ne se gênerait pas pour le faire illico, il se délectait à cracher son venin. C’était dans son caractère.
Il ouvrit le coffret en cuir avec un joyeux sourire, cette boîte renfermait les preuves de son amour pour elle. Les boucles d’oreille en diamants qu’il lui avait offertes pour un anniversaire, la Rolex en or qu’elle avait peur de porter, et de perdre. Bagues et bracelets scandaient leur existence commune et Pat se rendit compte que ces cadeaux, cette preuve intégrale de son amour leur survivrait à tous les deux. Il n’y avait jamais pensé, ne s’était jamais demandé ce qu’il adviendrait de ces diamants, émeraudes et autres saphirs.
Il attrapa une bague ancienne qui lui avait coûté le montant de la dette nationale, un diamant de sept carats serti d’émeraudes. Elle avait deux siècles, une autre, jadis, l’avait portée avec fierté, une femme maintenant morte et enterrée. Mais la bague, elle, était encore là. C’était bien, finalement, de penser que certaines choses demeurent, tiens voilà : si Kate revenait pour de bon dans sa vie, promis juré, il lui serait aussi constant que cette bague, offerte il y avait tant d’années.
Danny entra dans la pièce, Patrick se tourna et lui lança, d’un ton joyeux :
– Ça va, fiston ?
– Oui et non… Patrick, on a un problème, répondit Danny en faisant la grimace.
Patrick reprit immédiatement son sérieux et se prépara au pire.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Danny secoua la tête d’un air totalement consterné.
– Comme tu sais, Terry est en Irlande. Il revient demain.
– Qu’est-ce qui te prend, Danny Boy ? Tu me récites le calendrier ou t’as du sérieux ?
Patrick était toujours aussi surprenant. En moins de trois minutes, du patriarche heureux et jovial, il s’était transformé en truand morose et dangereux. Danny soupira, légèrement irrité par ce caractère aussi volatil.
– Simone a reçu un coup de biniou. Il semblerait que notre gentil condé-chef a dérapé dans les grandes largeurs. Il a agressé une des filles qui a été emmenée à l’hôpital. Et là, il refuse de se rhabiller et de quitter les lieux.
Patrick eut un hochement de tête agacé.
– Il nous fait chier, ce connard débile de Lionel. Va chercher la bagnole, il va falloir qu’on s’en mêle.
Après avoir tout rangé dans le coffre, Patrick accompagna Danny. En route ! Patrick fulminait. Lionel Dart était un vieux croûton, une marchandise périmée, rendue au terme de son existence de condé. Pour mieux résumer les choses, enfin la chasse était ouverte et tant mieux. Depuis le temps qu’il attendait ça !
*
– Miriam, voilà ce que je te demande : je voudrais que tu me racontes tout ce qui te revient en mémoire concernant ton séjour à Brookway House. Si je ne me trompe, c’était le premier poste occupé par Alec en tant que travailleur social, du moins à en croire ce que dit Annie.
Miriam hocha la tête, tout à coup, son regard mort s’anima.
– Seigneur, mais tu réveilles les fantômes ! J’étais si heureuse là-bas, on était heureux, tous les deux. Mais je ne vois pas le rapport.
– Moi, si. Je pense qu’il y a un lien entre toutes ces filles assassinées. Figure-toi qu’elles ont toutes, à un moment ou à un autre, séjourné à Brookway House. Et je trouve bizarre qu’elles aient toutes échoué à Grantley et fini par s’y faire torturer et assassiner.
Miriam était en face de Kate. En entendant ses paroles, elle resta bouche bée et s’en décrocha la mâchoire de surprise.
– Ah non, c’est sûrement une coïncidence ! C’est vrai, tu sais bien comme elles sont.
Oui, Kate le savait très précisément, mais il ne s’agissait pas de ça, il s’agissait de comprendre comment elles avaient toutes démarré à Brookway House et atterri à Grantley pour y mourir de leur vilaine mort.
– Tu travaillais là-bas avec Alec. De qui te souviens-tu ?
Miriam réfléchit quelques minutes avant de répondre avec gravité.
– Ah oui, il y avait un type plus âgé que nous, un certain David Floyd. Il faisait preuve d’une trop grande familiarité avec les filles, d’ailleurs, j’en ai parlé à Alec à plusieurs reprises. C’était le chef d’équipe, comme on les appelait à l’époque, il était déjà là quand on est arrivés et il y travaillait encore au moment de notre départ.
Kate nota le nom dans son calepin.
– Tu ne te rappellerais pas quelqu’un susceptible d’avoir renseigné les filles sur les appartements de Grantley ? Ou quelqu’un de leur entourage qui, à ton avis, aurait pu les retrouver plus tard ? Enfin, je veux dire, elles devaient avoir des copains, je sais très bien que c’était un foyer pour filles, mais elles ont bien dû attirer les jeunes gars du coin, toutes ces nénettes ? Tu as forcément remarqué quelque chose, Miriam.
Miriam restait immobile, le regard fixe, comme si elle ne comprenait pas ce que lui disait Kate. Finalement, elle n’avait sans doute pas beaucoup changé depuis cette époque-là, elle faisait partie de ces personnes sans âge qui conservent la même apparence à partir de leur dix-huitième anniversaire… Elle avait déjà l’air vieille alors et elle l’avait encore aujourd’hui. Miriam se fichait de la mode, des fringues, et n’avait jamais pensé qu’une bonne coupe de cheveux pourrait lui faire du bien. Elle ne faisait pas attention à son alimentation, d’ailleurs elle mangeait toute la sainte journée et l’hygiène ne faisait pas partie de ses préoccupations. Elle avait un atout : ses dents, dont elle prenait manifestement grand soin, même si son haleine chargée d’ail empestait. Cela dit, elle se démenait pour aider les gens en péril, d’ailleurs ceux qu’elle secourait l’appréciaient et demeuraient sous son aile. Quel drôle de monde, quel étrange fonctionnement…
– Mais toi, tu travaillais bien à Brookway quand certaines filles y étaient en pension ?
– Oui, fit Miriam avec un sourire.
– Mais pourquoi tu ne nous l’as pas dit ?
– Parce que je voulais respecter leur vie privée. Je n’étais pas censée savoir qu’elles y avaient toutes résidé, même si cela ne me surprend pas.
Sa voix se durcit et son regard avait retrouvé sa fixité. C’était une de ses manies, Miriam adorait rester assise en vous mitraillant des yeux. Une habitude horripilante.
– Bois ton thé, Miriam, tu n’y as pas touché.
Elle secoua la tête, son visage s’éclaira d’un sourire. Elle était presque redevenue elle-même.
– Non, j’aime pas tellement leur thé, c’est comme au commissariat, il est amer et beaucoup trop fort.
– Bon, alors, quelles étaient les filles qui résidaient à Brookway quand tu y travaillais ?
– Qu’est-ce que ça peut bien faire, tout ça, c’est fini, maintenant.
Ah, mais elle commençait à lui taper sur les nerfs, cette femme. Kate se pencha au-dessus de la table pour répondre à la question, sans dissimuler qu’elle perdait patience.
– Mais si, ça fait beaucoup, Miriam. Nous sommes en train de collecter toutes les infos concernant Brookway House et ça peut nous prendre un certain temps, comme tu peux t’en douter. Les services sociaux craignent d’avoir une inculpation aux fesses et, franchement, au train où vont les choses dans le système d’accueil, on peut le comprendre. Mais comme tu y as passé un certain temps, j’ai pensé que tu pourrais nous aider à trouver le coupable.
À nouveau, Miriam haussa les épaules. Visiblement, cette histoire de Brookway la chatouillait quelque part. En fait, elle devait en savoir plus qu’elle ne le prétendait.
– Alors, tu me dis quelles filles étaient pensionnaires quand tu y étais ?
Ça y est, le regard fixe était de retour, mais finalement, Miriam lâcha d’un ton sans réplique :
– Si je m’en souviens bien, il y avait Janie Moore et Danielle Crosby. Mais il faut que tu comprennes une chose, Kate. Ces filles ont droit à leur intimité. Si elles étaient à Brookway House, c’est parce qu’elles venaient de quitter les familles d’accueil ou que, parfois, elles sortaient de prison. Et n’oublie pas non plus qu’elles n’étaient que de passage, personne ne voulait d’elles. Si tu jetais un œil sur leurs dossiers, tu comprendrais pourquoi.
De quoi ? Kate n’en croyait pas ses oreilles, venant de Miriam, l’avocate indéfectible de la cause des filles, l’insinuation avait de quoi surprendre.
– Pourquoi, qu’est-ce qu’il y avait dans ces dossiers, Miriam ?
Cette fois, Miriam leva les épaules en souriant d’un air narquois.
– À ton avis, qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir ?
Ne sachant trop de quoi il retournait, Kate répondit avec calme.
– Mais j’en sais rien, et c’est bien pourquoi je te pose la question. Après tout, tu les as lus, toi, et moi pas.
Miriam poussa un soupir à fendre l’âme.
– Écoute-moi bien, Kate. Toutes ces filles sont plus ou moins abîmées, elles sont toutes le produit de grossesses non désirées ou bien elles sont nées de gens qui, franchement, n’auraient même pas dû avoir le droit de posséder un chien. Alors, un enfant, tu penses ! J’ai toujours été sidérée de voir qu’à une certaine époque, il fallait une licence pour acheter un chiot alors que faire un enfant, c’était à la portée de n’importe qui. Et c’est encore le cas. Ces filles-là sont prêtes à tout pour obtenir ce qu’elles désirent. Bon, cela dit, si tu veux bien m’excuser, il va falloir que je retourne auprès de Hayley. Au moins elle, c’est une victime innocente.
Et là-dessus, elle fila dans un tourbillon, suivie par le regard circonspect de Kate. Elles détenaient la plupart des dossiers concernant Brookway House et Margaret attendait des informations concernant le personnel de l’établissement. Car sans aucun doute, il avait dû se passer certaines choses pendant le séjour de Miriam. Alec Salter y était en tant que travailleur social, cela vaudrait peut-être la peine de jeter un coup d’œil à son dossier. En baissant les yeux sur son calepin, elle aperçut le nom de David Floyd. Tiens, et lui, qu’est-ce qu’il pouvait bien faire, maintenant ? Il était temps de s’en occuper.
*
– Kate, Lionel est à poil, plus bourré qu’un coing. Il s’est enfermé à clé dans une maison du quartier avec une jeune femme complètement terrorisée. Tu peux me rappeler dès que tu auras entendu ce message ?
Simone enrageait et en même temps elle avait peur. Lionel avait pété un câble, il était hors de contrôle. Il devait y avoir une raison pour ça. Il avait toujours été du genre nerveux, elle savait reconnaître les signes. En paroles, c’était un géant, mais au fond, c’était un pétochard. Le barouf qu’il provoquait allait alerter la police et si les voisins entendaient sa crise de furie, ils se poseraient des questions et appelleraient les flics, en bons citoyens. Voilà le type de publicité dont ils se seraient bien passés, d’autant que Terrence O’Leary était en Irlande et Patrick Kelly, sur les lieux.
En leur servant un bon café, Simone aperçut Peter Bates qui entrait par la porte de derrière. Manquait plus que lui, se dit-elle en roulant les yeux au plafond. Un mariole de plus sur la liste.
 
– Sors de là, Lionel, ou on enfonce la porte, fit Patrick en martelant ladite porte.
– Va-t’en au diable, Kelly, et n’oublie pas d’emmener cette putasse de Kate Burrows avec toi !
Un nouveau fracas suivit ces paroles, avec, en contrepoint, les hurlements terrifiés de la fille enfermée.
Danny secoua la tête avec consternation.
– C’est du chêne massif, faudrait donner des coups de bélier. Et la fenêtre, si on essayait de passer par là ?
Patrick approuva d’un signe de tête.
– Ouais. Mais je vais d’abord essayer de le calmer. Il manquerait plus que ce sale taré nous balance une table dans la gueule, ou dans celle de cette pauvre gamine. Faut qu’on soit prêts à tout.
Lionel cognait à nouveau sur la porte, réclamant leur attention.
– Elle m’a jamais lâché la grappe, ta connasse de Kate, elle me collait comme une sangsue, la salope. Moi je voulais la virer, mais ils m’en ont empêché. Fallait qu’elle reste, cette putain de consultante. Elle, consultante, tu me fais marrer, la maîtresse d’un voyou, du pire salopard depuis Al Capone.
Patrick poussa un soupir de rage, il avait le visage tordu par la colère et la haine. Quelle saloperie, ce Dart !
Danny lui posa les mains sur les épaules et, dans un chuchotement, lui fit :
– Surtout, ne réponds pas, Patrick, c’est exactement ce qu’il cherche. Écoute-le, il délire. En plus, il est beurré comme un petit LU.
– Allez, Lionel, ici c’est Danny Foster, celui du casino, tu te rappelles ? Tu te souviens, c’est moi qui t’apportais une enveloppe de liquide toutes les semaines. Je te le demande gentiment : laisse partir cette fille, laisse-la quitter la pièce. Faut que tu te rendes compte que tu t’es mis assez dans la mouise comme ça. Si t’arrêtes pas ton cirque, on va être obligés d’appeler la police, et je crois pas que ça arrange qui que ce soit. Et surtout pas toi.
Lionel éclata d’un gros rire rauque.
– Mais la police, c’est moi, bordel, t’as oublié ? Le commissaire en chef de Grantley, c’est bibi. Enfin, jusqu’à la semaine prochaine, évidemment, puisque après ça, je ne serai plus personne. Et tu sais pourquoi ? À cause de cette salope de Kate Burrows. Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout ici ? Ça fait une paye qu’elle devrait être à la retraite. Après tout ce putain de temps, elle s’incruste, alors que moi, je me fais saquer. Viré. Foutu. Ma carrière est foutue, je te dis. Et cette chieuse, elle a même eu le culot d’aller à l’hôpital voir ma femme. Elle a eu un accident, un simple petit accident et même là, elle a ramené sa fraise. On peut jamais lui échapper, à cette fouineuse ? Bientôt c’est en Irak qu’elle va aller fourrer son pif de merde.
Et vlan, un autre fracas et les gémissements de la fille piégée avec ce forcené. Simone était remontée à l’étage elle regardait Patrick et Danny, d’un air impuissant.
– Bon, il faut qu’on entre. Si jamais il fait du mal à cette fille, il va voir le gnon que je vais lui balancer.
– D’accord, je vais chercher une échelle et tenter d’entrer par là.
Simone acquiesça.
– Il y a une petite salle de bains, la fenêtre n’est pas bien grande, mais tu devrais arriver à te glisser par là.
Patrick se mit à rire.
– T’as raison, faut qu’on entre et qu’on lui pète la gueule, à cette ordure.
D’un geste, il fit signe à Simone.
– Va nous dégotter une échelle, j’ai une batte de base-ball dans mon coffre.
Danny descendit l’escalier d’un pas joyeux.
– Laisse tomber, Pat. J’ai une matraque dans la bagnole, elle est petite, mais c’est du plomb, mortel quand on sait pas s’en servir.
Furieuse et abasourdie par la situation, Simone secoua la tête avec vigueur.
– Il y a une échelle dans le garage. Je vais la chercher. Putain de bordel de merde, Patrick, mais c’est dingue, il faut qu’il pige qu’on arrivera pas à cacher un truc pareil. C’est à croire qu’il est hors de contrôle.
Pat se mit à rire et répondit d’un ton grave :
– Hors de contrôle ? Je sais pas si t’as remarqué, Simone, mais perso, j’ai comme l’impression que tout ce boucan, sans oublier la prise d’otage, ça pourrait être comme des symptômes, tu crois pas ? Oui, t’as raison, Simone, je crois même, sans risque de me tromper, qu’il est hors de contrôle, comme t’as dit.
Aïe, il l’avait blessée. Patrick s’en voulut immédiatement, mais bon, il s’inquiétait pour la sécurité de cette jeune fille, Lionel était parfaitement capable de lui faire du mal. D’ailleurs, Simone aussi, était inquiète, il aurait mieux fait de ménager sa susceptibilité.
– T’en fais pas, ma grande, ça a toujours été un drôle d’oiseau, ce vieux Lionel. Quand les choses n’allaient pas comme il voulait, ou qu’il avait déconné, il s’est toujours arrangé pour tout foutre sur le dos des autres. Sa carrière fulgurante à la maison Poulaga, c’est à des gars comme Terrence et moi qu’il la doit. Mais merde, on l’a acheté, bon sang de bonsoir, et maintenant qu’il est découvert, il se montre tel qu’il est. Sans ses galons, ce type est un zéro. Malheureusement, pour beaucoup de gens, c’était déjà un zéro, même avec son poste. Lui-même, il a fini par le piger. Alors, tu sais ce que tu vas faire ? Tu t’occupes de l’échelle et tu signales à Peter qu’il peut monter.
Sans lui répondre ni se presser, Simone descendit l’escalier. Paumé, Patrick se gratta le crâne. Putain de merde, comment allaient-ils résoudre cette histoire ?
Peter Bates arriva à l’étage et fit, ouvrant son manteau :
– J’ai amené un canon scié, Pat, on pourrait peut-être faire sauter cette putain de serrure ?
Patrick regarda le flingue, bien rangé dans une longue poche cousue exprès dans la doublure du manteau de Peter. Pas de doute, il était vraiment temps qu’il prenne sa retraite.
*
Annie et Kate examinaient les dossiers que Margaret avait réussi à pirater pendant qu’elle recherchait tout ce qui pouvait concerner David Floyd.
– Kate, tu crois qu’on pourrait sortir tous les dossiers concernant Brookway House ? C’est fondamental puisque toutes les filles y ont fait un séjour quelconque.
Kate secoua la tête et s’alluma une cigarette. Comme d’hab, l’interdiction de fumer dans les bureaux était nulle et non avenue. Elles s’étaient enfermées à clé, toutes fenêtres ouvertes et avaient gardé leurs manteaux sur elles. Margaret avait dû enfiler ses gants car la pièce était une vraie glacière, mais tout le monde s’en fichait. Kate fumait comme un sapeur et Annie, comme un pompier.
Kate ouvrit son sac pour attraper son téléphone.
– Ah, merde. S’te plaît, Annie, branche-moi ça. Le chargeur est dans le tiroir du bas. J’ai dû oublier de le recharger, hier soir.
Annie lui prit le téléphone des mains et s’exécuta. C’était exactement le genre de chose qui lui tapait sur les nerfs. Ce n’était pas à elle de faire ce genre de petites corvées, merde, Kate n’avait qu’à se débrouiller toute seule. Ravalant son agacement, elle se raisonna. Kate avait pris l’habitude de jouer la patronne. N’empêche, c’était horripilant.
– David Floyd a quitté le service social, reprit Margaret. Il bosse comme conseiller pour, écoutez-moi ça : une association de jeunes travailleurs.
– Tu n’as rien trouvé le concernant, lui, ou Brookway House ? Enfin, un truc montrant qu’il aurait pris trop de libertés avec les filles ?
Margaret secoua la tête.
– Non, rien de ce genre. En fait, il a plutôt eu droit à d’excellentes références. Non, Kate, il a l’air normal. Je ne vois aucune trace de poursuites ni de garde à vue. Non, rien du tout.
Elle leva la main, comme pour interrompre Kate et son flot de questions.
– Mais attention, les filles, alors là, vous n’allez pas me croire !
Annie et Kate la regardèrent, les yeux pleins d’espoir.
– Allez, crache le morceau, Mags. Nous laisse pas mariner.
Margaret regarda Kate, ahurie.
– Normalement, je ne devrais même pas avoir accès à ces dossiers, alors n’oubliez pas qu’on n’a aucun droit d’utiliser ce type d’infos. Je ne sais même pas si elles sont pertinentes.
Kate perdait patience.
– Mais vas-y, putain, Margaret, qu’est-ce que c’est ?
– David Floyd a déposé plusieurs plaintes contre Alec Salter. Il semble qu’il l’ait accusé d’avoir pris des libertés avec certaines filles.
Kate se cala sur son siège, essayant de comprendre.
– Et donc, quand Miriam nous dit que Floyd est un pédophile, elle ment ? Tu crois qu’elle veut protéger son défunt mari ? Dis-moi, Mags, est-ce qu’Alec a été inquiété ? Ou accusé par quelqu’un d’autre que ce Floyd, par une des filles, par exemple ? Par quelqu’un d’autre, en fait ?
Margaret sourit.
– Non, non, je ne trouve rien. David Floyd semble parfaitement clean et il n’y a rien d’autre concernant Alec, en tout cas, je ne trouve rien. Mais dans ce genre de truc, tu sais aussi bien que moi que ce ne serait pas la première fois que l’administration aurait fait disparaître certaines informations. Pas vrai ?
Kate hocha à peine la tête en signe d’acquiescement.
– Tu aurais l’adresse actuelle de ce David Floyd ?
– Tu ne vas pas me croire, Kate, mais il habite dans une rue toute proche de celle où vit Miriam.
– Tu plaisantes ?
– Pas du tout. J’ai mis un repère à toutes les filles et à tous les gens concernés pour voir s’il y avait un lien, et lui, il vit à Maple Terrace. Au numéro 12, pour être précise.
Elle était très fière d’elle et ça se voyait. Annie ne perdait pas une miette du spectacle, on aurait dit un paon faisant la roue.
– Rends-moi un service, Margaret. Vérifie combien de temps il a vécu là-bas et cherche à quel endroit il habitait et travaillait auparavant. Et puis, s’il te plaît, regarde ce que tu peux dénicher sur Alec Salter.
Sur ce, elle se leva et fit signe à Annie.
– J’ai comme l’impression que nous voilà en route pour Maple Terrace.
Annie venait de rallumer le téléphone de Kate et le signal des textos résonna, fort et à répétition.
– On dirait bien que tu as un paquet de messages.
Kate s’empara du téléphone et appela son répondeur. Cinq minutes plus tard, sur un ton d’incrédulité absolue, elle s’exclama :
– C’est Dart. D’après ce que dit Patrick, Trouduc a dévissé chez Simone. Il vaut mieux qu’on y aille le plus tôt possible, si j’en crois mes oreilles. Pat essaie de me joindre depuis je ne sais pas combien de temps.
– Mais pourquoi il n’a pas appelé ici ?
Kate la regarda comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait d’entendre. Et c’était vrai.
– Mais sois pas conne, Annie, il va pas raconter ce genre de chose sur un fixe, et encore moins sur la ligne du commissariat.
Margaret se mit à rire.
– Bonne mère, on se croirait à la télé !
En la fusillant du regard, Annie répliqua sèchement :
– Peut-être bien, mais contrairement à la télé, nos victimes sont de vrais cadavres.
Kate eut un sourire farouche.
– D’abord, il faut résoudre le cas Lionel Dart, savoir où on en est. Ensuite, on ira voir ce type, Floyd. En attendant, vous deux, vous pourriez arrêter vos petites chamailleries ? Ça commence à me chauffer sérieusement.
Elle lança un regard noir à Margaret et lui intima durement :
– Toi, tu continues à creuser et vois ce que tu peux trouver d’autre. Si mon téléphone sonne, tu prends le message et tu me le passes sur la ligne d’Annie. Et n’oublie pas, tu n’ouvres pas la porte tant que la fumée ne s’est pas dissipée… Il manquerait plus qu’un connard de sergent vienne nous faire chier pour des histoires de clopes. Question emmerdes, merci, on a notre dose.
– Et si quelqu’un te demande, qu’est-ce que je lui dis ?
Kate tourna la clé dans la serrure et répondit d’un ton grave :
– Qu’on est sorties fumer un clope.
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– Mais, Patrick, si tu dis vrai, comment veux-tu que je vous aide ? Il me hait, ce type, il m’a toujours haïe.
Patrick sentait la moutarde lui monter au nez, pourtant il fallait qu’il étouffe sa colère.
– Kate, je te demande une chose et une seule : ton avis. Tu sais comment traiter les barjots. On a besoin d’un conseil, rien d’autre.
OK, il était sur les nerfs. Les yeux dans les yeux, elle répondit avec rage :
– Je te conseillerais d’appeler la police.
– Mais c’est toi, la police, Kate, c’est bien pour ça que je t’ai appelée !
– Et la fille, comment elle va ? Tu crois qu’elle est en danger ?
Pendant qu’elle parlait, Dart se remit à divaguer et à délirer, Kate leva les yeux au plafond, comme si elle allait y trouver une réponse à sa question.
– C’est comme l’Exorciste, il hurle et nous, on l’écoute. Danny est monté par l’échelle, mais Lionel le guettait, prêt à lui balancer une chaise sur la tronche. Tu comprendras qu’il s’est barré le plus vite possible, mais il a quand même réussi à voir que la fille est indemne. Terrifiée, mais indemne. Pour moi, Dart est un guignol de première, un minable, il n’ouvrira pas la porte. Du coup, j’ai appelé Georgie Twofer pour qu’il s’en charge.
Kate approuva d’un signe de tête pendant qu’Annie se demandait qui pouvait bien être ce Georgie Twofer.
– Bonne idée, Pat. Fais quand même gaffe à ce qu’il n’aille pas trop loin, tu sais comment il risque de réagir s’il apprend que c’est un condé.
– C’est réglé. Je le paie et je lui ai fait une semonce. Il se contentera d’entrer et nous, on s’occupera du reste.
Une voiture s’arrêta dans l’allée, Simone ouvrit la porte à la plus belle armoire à glace qu’Annie ait jamais contemplée. Un type énorme, pas loin de deux mètres de haut avec un corps à faire pâlir Arnold Schwarzenegger. Pas un cheveu sur le crâne, un visage qu’on ne pouvait pas dire beau, mais empreint d’une affabilité totalement inattendue. Enfin, tant qu’il n’avait pas ouvert la bouche.
– Il est où, ce connard ? Perso, faut que je sois dans le sud de Londres à dix heures tapantes.
Il escalada les marches à une vitesse surprenante pour un type de sa corpulence, avec tout le monde à ses trousses. On lui indiqua la porte de la chambre où Lionel gardait la fille prisonnière. Il se tourna vers Kate et lui fit avec calme :
– OK. Bois massif, serrure encastrée, c’est du nougat. J’en ai enfoncé, des putains de lourdes blindées, à Durham et Highpoint. Miam-miam, il adore ça, Georgie, faire péter les verrous. Recule-toi, ma belle, je lâche mes chiens !
Il recula de quelques pas en poussant une gueulante assourdissante et balança un violent coup de pied contre la porte. Qui s’écroula instantanément. Même les gonds n’avaient pas résisté à cette force phénoménale couplée avec une précieuse expérience. Georgie Twofer ne supportait pas de voir un obstacle contrecarrer sa soif de liberté. Les portes de cellules ne lui avaient pas résisté, il avait même réussi à forcer celle du pénitencier de Parkhurst. D’où son surnom de Georgie Twofer : il fallait au moins deux portes pour le garder enfermé un laps de temps raisonnable : la première, qu’il pouvait forcer d’un coup de pied et la seconde permettant aux flics de courir chercher un toubib. Qui lui injecterait le médoc le plus puissant que la loi autorise.
– Craignos ! Bravo, mon mec ! lança Danny, la voix teintée d’admiration et de crainte respectueuse.
Georgie lui répondit d’une révérence ironique.
– Simple routine, fiston.
Lionel se tenait au milieu de la pièce, à moitié nu, l’air dément. Évidemment, il était hors d’état de faire quoi que ce soit. On aurait dit un animal traqué, et en un sens, c’était ce qu’il était. Une brute animale, qui battait sa femme et était, enfin, exposée à tous. La pièce était ravagée, et la fille qu’il avait piégée se rua vers Simone, le visage dégoulinant de mascara, le corps enveloppé dans un drap. Patrick entra, et prenant son élan, il balança à Dart une super beigne en plein dans la figure. Lionel s’affaissa comme un sac de patates.
– Et maintenant, Kate, on fait quoi ?
Avec un regard vers Simone, elle répondit avec malice :
– Perso, j’enlèverais les verrous aux lieux que les filles utilisent pour leurs activités distrayantes, ça permettra d’éviter une redite. En ce qui concerne cette pauvre merde, tu peux en disposer à ta guise. Je vais appeler mon chef pour le briefer sur les derniers événements. Il t’appellera, Pat, pour te dire ce qu’il faut faire. Il est déjà au parfum et il saura comment éviter que tout ça s’ébruite.
D’un regard, Kate se rendit compte de son ébahissement, pour ne pas dire son épouvante. Elle lui parla avec douceur.
– Allez, on y va.
– Merci, Kate, je ne savais pas qui d’autre appeler, fit Pat avec calme.
Kate le regarda comme si c’était la première fois, elle vit ses cheveux grisonnants, son visage ravagé, elle s’approcha et lui fit un petit baiser sur la bouche.
– Évidemment, Pat, je suis le seul flic inscrit dans ton répertoire !
Les mots le firent sourire.
– Bon, enfin. Mais tu as mis du temps, quand même.
Ils se regardèrent quelques secondes, puis il lui fit avec douceur :
– On se retrouve plus tard, Kate, à la maison ?
Elle répondit oui d’un hochement de tête et pour la première fois depuis ce qui lui parût être une éternité, elle se dit qu’après tout ça pourrait marcher.
– D’accord, mais j’ai aucune idée de l’heure.
– Comme d’hab, alors ?
C’était ce qu’il lui disait à chaque fois qu’elle était prise par une enquête. À sa façon, il lui faisait entendre qu’ils avaient retrouvé leur terrain d’entente. Le sien, en tout cas.
Georgie Twofer pénétra dans la chambre et, attrapant Lionel Dart au collet, s’exclama :
– Voilà, il est cuit, je le pose où ?
*
David Floyd était un grand homme mince, avec un visage émacié et de grands yeux marron, au regard aimable. Il leur avait ouvert tout grand sa porte, signe ambigu qui pouvait, soit dénoter son innocence, ou, au contraire, une culpabilité masquée par un geste bravache. D’expérience, Kate attendait toujours d’avoir parlé directement à son interlocuteur avant de s’en forger une opinion.
– Mr Floyd ?
Il lui sourit avec naturel, le regard interrogateur.
– Oui. Je peux vous aider ?
– Nous aimerions vous poser quelques questions concernant Brookway House.
Son visage se rembrunit, immédiatement l’homme se mit sur ses gardes.
– Et vous êtes ?
Annie s’avança en brandissant sa carte.
– La police.
Il réagit avec un long et profond soupir.
– Dans ce cas, vous feriez mieux d’entrer.
Elles le suivirent dans le vestibule et, ouvrant une porte sur sa gauche, il les accueillit dans son salon avec une courbette datant d’un autre temps. Une fois qu’elles furent assises, il leur demanda d’un ton parfaitement naturel :
– Bon alors, comment puis-je vous aider ?
En le regardant droit dans les yeux, Kate lui répondit :
– Il ne s’agit pas d’un entretien officiel, nous aimerions juste vous demander quelques renseignements sur Brookway House, et plus précisément, sur Alec Salter. Votre nom a été cité au cours de nos investigations et nous vous serions très reconnaissantes de bien vouloir nous aider.
– Mais Alec est décédé, vous devez bien le savoir ?
Kate et Annie hochèrent la tête en chœur.
– Bien sûr. J’imagine que vous êtes au courant de la série de meurtres qui ont été perpétrés à Grantley ?
David Floyd leur lança un regard à peine dégoûté.
– Étant donné que la presse ne parle que de ça, je pense pouvoir vous répondre par l’affirmative. En revanche, je ne vois pas en quoi ils pourraient avoir un rapport avec moi.
– Toutes les filles qui ont été assassinées avaient, à un certain moment, été pensionnaires à Brookway House.
David émit un grognement. Puis, sortant son mouchoir, il s’y enfouit pour tousser violemment, avant de répondre avec condescendance :
– Certaines, oui. J’ai reconnu leurs noms, mais je ne savais pas qu’elles y avaient toutes résidé. Les autres ont dû y passer après mon départ.
– Et vous les auriez rencontrées à Grantley ? Vous avez eu des contacts avec ces personnes ?
– Oh Seigneur, sûrement pas. Si je les avais rencontrées, j’aurais changé de trottoir. Ces pauvres filles n’avaient aucune envie qu’on leur rappelle leur vie antérieure. Si elles m’avaient abordé, cela aurait été différent, mais personnellement, je n’en aurais jamais pris l’initiative.
Kate lança un regard à Annie qui leva les sourcils, comme pour dire : « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? » Franchement, quelle tête à claques…
– On m’a laissé entendre que vous y étiez à la même période qu’Alec Salter. Je me trompe peut-être ? À moins que j’aie été mal informée ?
David acquiesça d’un hochement de tête. À cet instant, Kate se rendit compte que cet homme n’allait pas bien. Il n’avait que la peau sur les os et quand il se posa le mouchoir sur la bouche, ses mains tremblaient. Pas de peur, non, c’était le signe d’une grave maladie ou d’une médication intensive.
– Oui, mais là, vous faites erreur. En fait, Alec Salter a pris ma succession.
Visiblement, il leur cachait quelque chose.
– Je ne voudrais pas vous rappeler des souvenirs désagréables, mais il est de mon devoir de vous avertir que certaines accusations ont été portées contre vous, concernant Brookway House et des filles qui y habitaient. Était-ce la raison de votre départ ?
David Floyd en blêmit de colère. Il avait également des difficultés respiratoires et finit par lâcher, dans un chuchotement :
– Voudriez-vous avoir l’amabilité de ma passer la bouteille de cognac qui est posée sur le buffet ? J’ai besoin d’une petite gorgée avant de pouvoir continuer.
Annie s’avança vers le buffet et lui servit une généreuse rasade, puis elle lui porta le verre, qu’il vida cul sec.
– Merci. Mais je vous en prie, servez-vous.
Il fut repris d’une quinte de toux, moins forte cette fois, et s’éclaircit la gorge avant de reprendre la parole.
– Alec ne m’a jamais accusé de quoi que ce soit, en fait il s’agit de Miriam, sa compagne. Elle n’était pas, comment dirais-je, une personne de rapport facile. Ils sont tous les deux passés par l’Assistance et ils étaient tellement proches l’un de l’autre que c’en devenait parfois à la limite du supportable. Miriam avait été très abîmée et elle était jalouse d’Alec. Je m’entendais bien avec lui et un jour elle l’a rejoint, en tant que bénévole. Comme vous devez le savoir, ils étaient tous les deux extrêmement pieux et elle avait une bonne relation avec les filles, ce qui était quand même surprenant. Elles n’avaient rien en commun, mais ça ne l’empêchait pas de les mettre en confiance.
Il regarda Annie, puis Kate, et il leur fit signe de lui verser un autre verre. Annie se leva, et pendant qu’elle le servait, il continua.
– Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé entre elle et moi. Tout à coup, elle m’a pris en grippe, sans que je comprenne pourquoi.
– Si je comprends bien, elle vous a accusé d’être trop familier avec les filles de Brookway House ?
Il accepta le verre que lui tendait Annie et le but, cette fois, à petites gorgées.
– Oh que oui, elle m’a même accusé de bien pire que ça. Mais personne ne l’a prise au sérieux, on savait bien qu’elle se trompait.
Annie lui répliqua d’une voix calme :
– Et comment l’aurait-on su ?
Kate réagit avec un petit rire.
– Parce que, Annie, Mr Floyd est homosexuel.
David salua sa phrase d’un hochement de tête et rit avec elle.
– Bien vu. Comment avez-vous deviné ? À cause des photos de moi et mes compagnons qui couvrent les murs, ou bien parce que vous avez compris que je suis sidaïque au stade terminal ?
– Et c’est ce qui vous a poussé à quitter Brookway House.
– Oui et non. Mon compagnon de l’époque était très malade, j’ai pris un temps partiel pour m’occuper de lui. C’est à ce moment-là qu’Alec m’a succédé, il a été promu sur ma recommandation. Mon compagnon et moi, nous avions acheté cette maison des années auparavant et on la louait, c’était un investissement, ensuite, j’y ai emménagé quand j’ai pris ma retraite. Elle était plus petite et vide de souvenirs. Je continue à travailloter pour l’association de jeunes, j’aide à collecter des fonds, ce genre de choses. Rien de trop prenant, tout en me laissant garder un pied dedans.
– Et depuis, vous n’avez jamais rencontré Miriam ?
David se mit à rire, le pauvre avait du mal à parler longtemps, il était si faible, si fragile…
– Une fois, il y a un moment de ça. Je l’ai rencontrée au dispensaire, où je passe pas mal de temps, comme vous pouvez l’imaginer. J’ai essayé de lui dire que j’étais désolé de la mort d’Alec, mais elle m’a coupé la parole. Elle a fait comme si elle ne me connaissait ni d’Ève ni d’Adam.
Il fronça les sourcils, il voulait certainement en dire plus.
– Mr Floyd, si vous pouvez nous dire quelque chose, même qui vous paraîtrait insignifiant, nous vous en serions infiniment reconnaissantes.
Il leva la main jusqu’à ses lèvres qui s’ouvraient, comme s’il voulait s’empêcher de parler.
– Il m’est arrivé de penser qu’Alec n’était pas un type si bien que tout le monde avait l’air de le croire. Non pas que j’aie été témoin de quoi que ce soit d’anormal, bien sûr. Mais vous savez, il observait ces filles, je vous assure, il les observait, au propre sens du terme, à tel point que, parfois, ça me mettait mal à l’aise. Mais c’était juste une impression, il n’y a rien eu de concret. Et, comme j’ai dit, il n’a jamais été soupçonné de rien et, que je sache, aucune fille ne s’est plainte de quoi que ce soit. Il se mettait littéralement en quatre pour elles, je ne peux pas dire le contraire.
– Qu’est-ce que vous entendez par se mettre en quatre ?
David sourit et d’un coup, il rajeunit. Toutes les rides, les marques creusées par la souffrance s’effacèrent pour laisser voir l’homme qu’il avait été. Ce bel homme radieux qui était sur les photos affichées sur les murs de la pièce.
– Il était très bien. Il avait un contact, une femme qui travaillait à l’agence pour l’emploi, si je ne me trompe, et qui était très efficace avec les filles. Elle leur trouvait du travail et je peux vous assurer que c’était une gageure, étant donné leur histoire. Bref, elle était merveilleuse. Bien sûr, je ne l’ai jamais rencontrée personnellement, je ne l’ai eue qu’au téléphone. Elle s’appelle James, je crois bien qu’Alec l’appelait Jenny.
*
Patrick sourit. Ouf ! Tout était fini, et bien fini. Le chef avait été nickel. Sur un coup de fil de Kate, il avait appelé Patrick et, une fois au parfum de l’incroyable saga, il avait fait hospitaliser Lionel dans un service privé. Que ne fait-on pas, quand on a l’argent et qu’on détient le pouvoir !
Lorsque l’ambulance tourna le coin de l’allée, Patrick et Danny échangèrent un coup d’œil et éclatèrent de rire, d’un rire nerveux, bien sûr, manière naturelle de soulager la tension. Ils rentrèrent dans la maison, Simone leur tendit un verre à chacun.
– Merci, mon Dieu, on s’en est sortis ! Qui aurait cru qu’il était aussi louf !
Avec un ricanement, Danny répliqua d’un ton à demi ironique :
– Faut croire que si, puisqu’il venait ici ! Vois les choses en face, on n’est pas exactement dans un centre de remise en forme !
Simone n’apprécia guère ni le ton, ni les paroles.
– Écoute-moi bien, toi. On est un établissement haut de gamme et c’est pas la faute des filles si certains types sont légèrement fêlés. Nous, on fournit un service, rien de plus.
Elle se tourna vers Pat et ajouta :
– Tu pourrais lui expliquer, il a besoin d’une leçon sur la réalité du monde.
Patrick ne lui répondit pas, il examinait le décor somptueux. Pas de doute, il avait bien fait de se débarrasser des maisons et autres appartements.
– T’inquiète, Simone, à mon avis il va apprendre à la vitesse grand V.
*
– Salut, Kate. Si je m’attendais à te voir… lança Jennifer, l’air inquiet.
Sans un mot, Kate l’écarta pour entrer. Jennifer ferma la porte avec douceur et attendit patiemment que la visiteuse ouvre la bouche. Et qu’elle dise quelque chose, n’importe quoi, mais quelque chose.
– Mais comment tu as pu, Jenny ? Comment tu as pu nous cacher le nom de celui qui te fournissait des filles ? Tu croyais qu’on ne le découvrirait pas ?
Avec une grimace de colère, Jenny hocha la tête.
– Ouais, parfaitement. Mais Alec est mort, alors qu’est-ce que ça pouvait bien foutre ? Il m’a refilé des filles à la pelle pendant des lustres, et si tu veux tout savoir, la plupart sont encore en vie et elles pètent la forme.
– Et Miriam, elle était au courant ? Elle était complice ?
Jennifer éclata de rire.
– Tu penses bien que non ! Chaque fois qu’il me refilait une fille je lui donnais deux cents livres en échange.
– Et comment l’as-tu connu ? Mais merde, tu peux me dire comment vous avez bien pu vous rencontrer, vous deux ?
Jennifer avança vers le salon, Kate sur ses talons.
– C’est une longue histoire, mais tant que t’es là, je te sers un verre ? Moi je suis au scotch, t’en veux un ?
Kate accepta d’un signe de tête.
– Putain oui, ça me fera pas de mal.
Jennifer posa deux verres et une bouteille de Grant’s sur la table basse. Elle versa deux bonnes rasades de whisky et s’alluma une cigarette. Puis, se calant dans un gros fauteuil en cuir blanc, elle raconta, d’un ton nonchalant :
– Je l’ai rencontré quand il fréquentait un de mes apparts, il y a des années de ça. Un sacré salopard, et moche comme un pou. C’était un habitué, il avait sa préférée, or il se trouve que la fille était passée par Brookway House. Elle s’était retrouvée en contact avec lui et c’est comme ça qu’il était venu à l’appart. Bref, on a bavardé et, en plaisantant, je lui ai demandé s’il en aurait d’autres au foyer, des recrues du genre de cette fille. Et il a répondu que oui. Le reste n’est que du passé, comme on dit.
Scandalisée, Kate ne put dissimuler son dégoût.
– Et c’est tout ? C’était aussi facile que ça ?
Jennifer haussa les épaules puis, ouvrant grands les bras, comme pour marquer son étonnement, elle répondit :
– Eh oui, c’était aussi facile que ça, figure-toi. Il avait toute une pléiade de filles désireuses de bosser pour un bon patron. Il les sondait et si elles étaient agréables, il me les amenait. Les filles avaient largement dépassé la majorité et elles étaient toutes volontaires.
– Et, en toute franchise, tu n’as pas jugé que c’était un renseignement important ? Tu les connaissais, ces malheureuses, tu as su comment elles sont mortes. C’est toi qui les as recrutées et tu as le culot de me dire que tu ne pensais pas que c’était une information utile ? Ces filles sont mortes dans la terreur et même si elles étaient paralysées, elles savaient exactement ce qui était en train de leur arriver. Alors pour toi, c’était du chinois, tout ça ?
Jennifer partit d’un nouveau rire, qui sonna faux, cette fois. Elle avait honte et se sentait mal à l’aise. Elle venait de se faire surprendre par quelqu’un qu’elle aimait bien, quelqu’un qui l’avait toujours traitée avec respect. Leur amitié, même fragile, était fichue, comme le serait sans doute sa relation avec Patrick. Il n’apprécierait pas sa pseudo-discrétion et voudrait, lui aussi, connaître la raison de son silence. Du coup, elle tenta de se justifier :
– Alec est mort, Kate. Pourquoi veux-tu que je le croie impliqué dans cette affaire, ni plus ni moins que toi, d’ailleurs. Il est mort et bien mort, ma grande. Et jusqu’à ce moment-là, il m’a fourni des filles, celles qu’il conseillait à l’église. Il connaissait ce genre d’oiseau, cette charogne, il était capable de renifler une ado en perdition à cent cinquante mètres. Seulement, comme il était mort, je n’ai pas pensé qu’il pouvait être soupçonné, si tu me suis… Mort, il était mort, je te dis.
– Espèce d’imbécile, de crétine. Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Tu ne vois pas que tu aurais pu tout empêcher, si seulement tu m’en avais parlé ?
*
Mais qu’est-ce qu’elle fiche ? Debout dans le noir et le froid, Kate se demandait combien de temps il faudrait attendre Annie et ce fichu mandat. Elle était malade d’appréhension, tout devait se passer dans les règles et en toute légalité. Pas question de laisser un champ de manœuvre à un avocat retors qui serait capable de tout foutre en l’air.
Quand Annie arriva dans une voiture pie, Kate fit signe aux policiers en tenue qui avaient été dispersés loin de la porte d’entrée pour ne pas attirer l’attention. Kate tira la sonnette et tout le monde attendit patiemment que quelqu’un réponde.
Miriam ouvrit la porte. Frappée par la gravité du visage de Kate, elle s’enquit :
– C’est Hayley ? Elle va bien ?
– Elle va très bien, en fait. Je me demandais juste si je pourrais entrer ? J’ai besoin de parler un peu avec toi.
– Mais parler de quoi ? De quoi veux-tu me parler ?
Sa voix était devenue belliqueuse, effrayée.
– Ça ne pourrait pas attendre demain matin ?
Elle fit un pas dehors pour scruter l’obscurité environnante, aperçut les voitures pie garées à côté, les policiers en tenue qui attendaient l’ordre d’entrer dans la maison. Puis elle vit Annie, qui s’avançait vers elle en brandissant un mandat d’arrêt.
– C’est terminé, Miriam. C’est la fin.
Miriam recula et, d’un pas lourd, elle se dirigea vers le salon, Kate et Annie la suivirent, intimant aux policiers d’attendre les ordres.
*
Assis dans la cuisine, Danny et Patrick buvaient un whisky de prix en fumant des cigares du même acabit.
– Voilà, c’est ça que je veux, Pat. Une belle crèche et la belle vie qui va avec.
Patrick acquiesça.
– Tu m’étonnes, fiston. T’aurais bien tort… Mais ça, tu vois – et, du bras, il fit un geste englobant son environnement –, c’est pas ça qui te garantira le bonheur. C’est d’avoir une famille, de bons amis et quelqu’un avec qui partager ta vie. C’est ça, le secret du bonheur. Tu vois, moi je serais prêt à donner tout ce que j’ai pour qu’on me rende ma Mandy. Même pour un seul jour, pour une heure. Juste pour la tenir dans mes bras, lui dire à quel point elle me manque et à quel point je l’aime. Les choses, ça se remplace, fiston, mais les gens, c’est irremplaçable.
– Oui, je sais bien, Patrick. Mais tu sais, j’ai jamais perdu quelqu’un d’aussi proche. Moi et Eve, on a toujours vécu l’un pour l’autre, on a veillé l’un sur l’autre. Bien obligés, puisqu’on n’avait rien d’autre.
Patrick hocha la tête, il comprenait.
– Oui, moi j’ai Kate, elle est revenue, ma Kate. Elle peut être une sale vache quand ça lui prend, et elle se laisse pas faire. En même temps, elle est intelligente, elle est marrante et c’est la seule personne qui arrive à me faire oublier ce que j’ai perdu. Pendant un temps, elle sait effacer ma douleur.
Sa voix était à vif, pénétrée de tristesse ; la perte était si destructrice, si odieuse qu’elle n’en guérirait jamais. La mort d’un enfant fait toujours naître la même question : pourquoi mon petit ? Pourquoi mon enfant ? Question qui, évidemment, reste sans réponse. À jamais.
Danny leva son verre :
– À Mandy, toujours dans ton cœur.
Patrick trinqua. Puis, se remémorant le joli visage de sa fille, il répéta :
– À ma petite.
*
Miriam s’était assise à la petite table de la cuisine, elle était calme, trop calme. Kate s’était installée en face d’elle et Annie se tenait debout devant la porte du fond. La maison était crasseuse, l’odeur insoutenable.
– Tu sais pourquoi nous sommes ici, n’est-ce pas, Miriam ?
Elle hocha imperceptiblement la tête, avec une expression résignée, comme si elle s’attendait à ce qui lui arrivait.
– Tu veux m’interroger sur les filles.
– Oui, alors les filles, Miriam, tu peux nous en parler ?
Miriam se leva brusquement, sa chaise, repoussée par son corps encombrant racla le sol. Annie et Kate attendaient. Qu’allait-elle faire ? Elle s’approcha de la bouilloire, l’attrapa, la remplit d’eau et se retourna pour la poser sur le gaz.
Quand elle se rassit, Annie proposa à voix basse :
– Je vais faire le thé, d’accord ?
Miriam lui sourit.
– Oui, merci, c’est très gentil. Une tasse de bonheur, comme disait Alec. Une tasse de bonheur… Il était comme moi, il adorait son petit thé. Il nous est arrivé de grignoter sur certaines dépenses, comme tout le monde, mais sur le thé, jamais. On achetait du Lipton, c’était notre préféré. C’est pas qu’il coûtait tellement cher, remarquez, mais on n’achetait jamais le thé des supermarchés. Non merci. Nous, on préférait le Lipton. Et maintenant qu’il a disparu, c’est comme si ça nous rapprochait. Notre petite tasse de bonheur.
Kate hocha la tête et lui sourit.
– Oui, je vois bien. Mais, Miriam, qu’est-ce que tu peux nous dire à propos des filles ? Celles qu’Alec avait aidées dans le temps.
Miriam se redressa sur sa chaise et secoua la tête d’un air rageur.
– Toutes des sales putes, toutes. Lui, c’était un homme bien, Kate, un homme de valeur.
Elle se passait les mains sur le visage, comme si elle essayait d’en effacer une tache.
– Bien sûr, Miriam, je sais. Mais comment a-t-il connu ces filles ?
– Imagine-toi que toutes les années qu’on a vécues ensemble, pendant tout ce temps, nous n’avons jamais rien fait d’inconvenant. Nous avions décidé de rester purs, toute notre vie. Comme la Bible, comme les gens dans la Bible. Nous étions au-dessus du péché de la chair. Parce que c’est un péché, tu sais, même quand on est marié. C’est un péché. Mais il était tenté, comme beaucoup d’hommes de bien qui l’ont précédé, il était en proie à la tentation. Et moi, j’ai vu la conséquence de son péché, tu comprends, j’ai tout vu.
La bouilloire sifflait, Annie se mit à préparer le thé. Pendant quelques instants, Miriam resta tranquille, elle était bouleversée et Kate lui laissa le temps de reprendre ses esprits. Annie posa une tasse devant elle, Miriam la remercia d’un sourire.
– Et comment as-tu vu ses péchés, Miriam ? Je ne comprends pas comment tu as pu voir quoi que ce soit.
Miriam prit une gorgée de thé.
– J’ai trouvé ses albums, après son décès. Il les avait cachés à l’étage. Alec avait une petite fortune sur un compte d’épargne, tu savais, ça ? Et des photos des filles, des filles avec lui. Avec leurs têtes sur ses genoux, les yeux levés vers lui. Quelle infamie ! Mais bon, c’était de la pourriture, ces filles. De la pourriture intégrale. Dures comme le marbre. Ah non, c’était pas des tendres, ces grognasses.
Elle eut un sourire attristé.
– Je savais qu’il fallait que je fasse quelque chose et donc, je l’ai fait.
Elle prit une bonne gorgée de thé brûlant et s’empressa de l’avaler.
– Je me souviens, quand j’étais petite, si je disais un gros mot, on me lavait la bouche avec du savon. Alors, j’ai fait pareil. Je les ai retrouvées et je les ai nettoyées. Je leur ai expliqué qu’elles avaient mal agi, très mal agi avec mon mari. Mon Alec. Parce que tu sais, il était à moi. Il m’aimait, moi. Il n’a jamais voulu faire ces choses-là avec moi, Kate, si tu vois ce que je veux dire. C’est par amour qu’il ne m’a jamais rien fait.
Kate hocha la tête, comme si elle comprenait parfaitement ce que disait Miriam, comme si ses propos étaient parfaitement sensés.
– Viens avec moi en haut, je vais te montrer quelque chose.
Et elle gloussa.
– Mes pauvres, vous ne saviez pas que c’était moi. J’ai été maligne, je savais bien ce que vous alliez chercher, alors j’ai tout caché. Et tout bien rangé.
Kate et Annie la suivirent à l’étage, au fur et à mesure, l’odeur devenait encore plus insoutenable. Sur le palier, elle indiqua une porte et fit, d’un ton jovial :
– C’est là qu’elles sont, les autres.
Là, Kate fut prise d’une nausée. La puanteur pénétrait toute l’atmosphère. Pas de mystère, elle avait compris d’où l’odeur venait. Une main posée sur sa bouche, elle demanda :
– Mais de quoi parles-tu, Miriam ? Quelles autres ?
Annie ouvrit doucement la porte et alluma la lumière, Kate l’entendit haleter. Quelques instants plus tard, dans un chuchotement, elle l’entendit s’exclamer :
– Seigneur Jésus, Kate, Dieu miséricordieux !
Kate s’avança vers le seuil de la pièce quand Miriam lui annonça d’un ton joyeux :
– Regarde, voici Nicky Marr et Donna Turner.
Kate regarda les deux corps en décomposition dont les visages avaient quand même conservé une apparence humaine. Elle se tourna vers Annie qui était presque pliée en deux et, la saisissant par le bras, elle la ramena à la porte d’entrée. Une fois dehors, elle avala, à pleine gorge, l’air frais et froid de la nuit et conclut :
– Ça y est, Annie, c’est terminé.


Épilogue
Kate regardait les visages heureux de ceux avec qui elle avait travaillé pendant tant d’années. La fête était belle, mais pour elle, elle était presque finie. Seal s’époumonait sur le lecteur de CD, l’alcool coulait à flots, presque tous les invités étaient déjà pompettes. À son poignet brillait une montre en or gravée d’une inscription : De la part des amis de Grantley qui t’aiment. Elle la chérirait car elle représentait beaucoup plus que ce qu’on pouvait imaginer. Finalement, il avait fallu admettre sa défaite, elle était devenue trop vieille pour mener cette vie. Annie, Margaret et les plus jeunes recrues prendraient la relève, son temps était révolu.
Elle avala une gorgée de whisky, quel ravissement de sentir cette chaleur lui couler dans la gorge ! Elle buvait sec, maintenant, est-ce que ça aussi, c’était l’âge ? Sa mère aimait bien boire un petit coup, elle adorait verser une goutte de whiskey dans son thé ou son lait chaud. Sa mère lui manquait, la douleur de sa disparition était encore vive. En silence, Kate lui porta un toast, elle apprécierait le geste.
Elle jeta un nouveau regard autour d’elle, la cantine était bourrée de monde, ils étaient gentils d’être venus si nombreux pour lui dire au revoir. Les huiles étaient passées lui balancer quelques éloges et rappeler ses moments de gloire avant de s’éclipser à la première occasion. Elle leur faisait peur, depuis toujours. D’abord, parce qu’elle était une meilleure enquêtrice que l’ensemble de ses homologues masculins réunis, ensuite parce qu’elle avait été chargée non pas d’une, mais de deux affaires de tueurs en série. Qu’elle avait résolues. Enfin, elle avait été consultante sur la plus grosse affaire advenue à Grantley depuis des années. Il lui restait à réfléchir sur le cas de Miriam Salter, mais pas ici, ni maintenant. Ce serait pour plus tard, et ailleurs.
En fait, ce qui horripilait la hiérarchie policière, c’était sa relation avec Patrick Kelly. Grâce à lui, elle avait pu apprendre tout ce qu’il fallait savoir sur ses supérieurs et leur intimité avec ceux qu’ils étaient supposés mettre derrière les barreaux. Rien de tel pour vous ouvrir les yeux, et dès le début. Elle était tellement naïve, à cette époque-là, que c’était presque gênant d’y repenser. Comment avait-elle pu être assez aveugle pour ne rien voir de ce qui se passait sous son nez ? Maintenant, elle connaissait la donne, par cœur et sous tous les angles, et elle avait appris à vivre avec. Il faut dire qu’elle n’avait guère eu le choix.
Elle sourit à Annie qui dansait avec un jeune policier en tenue, au regard gentil et un sourire à se damner. Kate avait pris la place d’Annie comme chef enquêtrice et Annie avait dû la supporter, non seulement au travail, mais chez elle. Un vrai miracle que leur amitié y ait survécu.
Que pouvait-elle faire d’autre ? Elle s’était retrouvée à la rue. Patrick était fou de rage et elle de même. Ils étaient aussi soupe au lait l’un que l’autre et tout était allé vite, trop vite. Patrick avait failli lui briser le cœur, mais elle lui avait pardonné, en tout cas en surface. Car au fond, cela prendrait encore du temps. Eve était toujours présente, comme un fantôme qui les séparait. Ils n’osaient pas prononcer son nom, comme s’il pouvait leur rappeler qu’ils avaient frôlé la destruction.
Allez, inutile de s’appesantir, de larmoyer sur son sort. Pas question de déprimer, c’était sa soirée d’adieu, son pot de départ, comme disait Annie. La dernière fois qu’elle mettait les pieds dans ce commissariat, dans cette cantine. C’était une quasi-certitude, cette phase de sa vie était révolue, il était grand temps de tirer un trait.
Déjà bien éméchée, Annie leva son verre en direction de Kate en criant à la cantonade :
– Un toast, venez tous par ici, j’ai encore un toast à porter.
Les invités s’immobilisèrent, on éteignit la musique. Avec un grand sourire, Kate l’entendit hurler de toute sa voix :
– À la fin d’une époque !
– À la fin d’une époque !
Dans un vacarme assourdissant, les voix s’élevèrent pour lui porter un dernier toast. De quoi vous rendre mi-triste, mi-joyeuse, car c’est vrai que c’était la fin d’une époque, la sienne. Elle appartenait à un autre temps, une époque révolue, plus jamais elle ne reviendrait ici, le moment était venu de lâcher les rênes.
La voix de Kylie Minogue entonnait « Can’t Get You Out Of My Head », il était temps de quitter la fête. Elle attrapa son sac à main et s’éclipsa par la porte, puis elle traversa à pas lents le commissariat, comme pour prolonger ces derniers moments.
Une kyrielle d’images se précipitaient dans sa tête, elle revoyait ceux et celles qu’elle avait connus ou connaissait encore. Sa carrière de policière défilait comme dans un film, comme s’il s’agissait de la vie d’une autre. Il était temps qu’elle s’en aille, elle avait trop tardé à s’intéresser de près à Miriam, son détecteur de merde l’avait pourtant avertie qu’un truc clochait, alors pourquoi ne s’y était-elle pas fiée ? Miriam Salter ne connaîtrait jamais une salle de tribunal, et c’était logique. Comme disait Patrick dans son langage imagé, cette femme avait un sacré pépin dans la timbale.
Elle franchit la porte du commissariat pour la dernière fois. Ouf, Patrick l’attendait, au volant de sa Bentley. Elle monta dans la voiture et savoura la chaleur du cuir de la banquette. Dehors, il gelait à pierre fendre.
– Alors, c’était comment ?
Elle lui sourit.
– Formidable, c’était formidable. Tu aurais dû venir faire un tour.
Il démarra la voiture et répondit dans un rire :
– Allons voyons, Kate, tu connais mes sentiments pour les commissariats de police !
Elle rit, elle aussi. Quand ils rejoignirent le flot de la circulation, il lui demanda d’une voix grave :
– Tu es bien certaine d’avoir pris la bonne décision, Kate ?
– Mais oui, Patrick, ça fait cent fois que je te le dis.
– D’accord, t’énerve pas. C’est juste que j’arrive pas à t’imaginer te tournant les pouces à la maison toute la sainte journée.
Elle s’alluma une cigarette et, lui soufflant la fumée dans la figure, elle fit avec calme :
– Mais je ne vais pas rester à me tourner les pouces toute la sainte journée. Je serai avec toi, c’est pas la même chose.
– J’aimerais bien que t’arrêtes de fumer, ça m’énerve de te voir tirer sur tes clopes.
Son visage s’éclaira.
– On verra ça.
– De toute manière, comme je vais continuer à jouer au golf deux fois par semaine, t’auras intérêt à te trouver une occupation. Faut voir les choses en face, si on reste ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, on finira par devenir dingues.
Kate ouvrit la fenêtre et jeta son mégot dehors.
– Tu penses vraiment ce que tu dis, Pat ? Tu crois qu’on va se taper sur les nerfs ?
C’était une vraie question, sérieuse. Il lui attrapa la main et, la posant sur ses genoux, la serra avec douceur en disant :
– Je t’aime, Kate, je t’ai toujours aimée. Tu sais, on ne rajeunit pas, ma vieille, et s’il nous reste du temps à passer ensemble, je veux qu’il soit riche et heureux. Donc, non, si j’étais avec toi toute la journée, tous les jours, tu ne me rendrais pas dingue. J’apprécierais chaque seconde passée avec toi.
Il avait parlé vrai, mince, les larmes lui montèrent aux yeux. Ces dernières semaines avaient été épuisantes et la soirée très émouvante.
Patrick lui serra la main à nouveau, elle contempla son beau profil.
– Tu es au courant, pour Lionel ? demanda-t-il.
– Oui, pourquoi ? fit-elle dans un rire.
– Il sort la semaine prochaine, et figure-toi que bobonne a tout vendu, bouclé ses valises et s’est tirée en Espagne avec leur fille aînée !
Kate s’esclaffa. Il arrivait toujours à la dérider, c’est bien pour ça qu’elle l’aimait tant
– Bien joué, hein ? Quel misérable petit salopard !
Elle acquiesça.
– Et le bar en Espagne, il est quelque part près du club d’Eve ?
Patrick ne répondit pas, la tension montait.
– Écoute, Kate, c’était son choix et je n’y suis pour rien.
– Mais je sais, Pat. Je veux simplement m’assurer que tu n’as aucun regret. Rien de plus.
Il secoua lentement la tête.
– Pas un seul et je suis prêt à le jurer sur la tombe de Mandy.
Il était sincère, ils roulèrent quelques kilomètres en silence, ni l’un ni l’autre ne sachant que dire.
Finalement, Patrick rompit le silence d’un ton gaillard.
– Mince, Kate un peu plus et j’oubliais la bonne surprise.
– Ah bon ? Non, attends, ne dis rien, laisse-moi deviner. Terry O’Leary vit à l’honnête et George Twofer est une femme.
Patrick s’en étrangla de rire.
– Oui, c’est un cas, ce Georgie, il a travaillé pour moi, il y a des années, quand il était gamin. Mais déjà fort comme un bœuf, il était pote avec Charlie Bronson. Bien sûr, il s’appelait Micky à l’époque, mais comme Georgie il supportait pas d’être au trou et il pétait toutes les portes qu’on lui claquait à la figure.
Kate l’observait pendant qu’il parlait. Dans le noir, il avait de nouveau l’air jeune, disparus, les cheveux grisonnants et les pattes-d’oie autour des yeux. Il était craquant, aussi beau qu’à leur première rencontre.
– Bon, allez, dis-moi, c’est quoi cette surprise ?
Pendant quelques secondes il se fendit d’un large sourire et lui lança un clin d’œil salace, avant de regarder à nouveau la route.
– À compter de ce jour, je suis à la retraite. Mais pour de vrai, cette fois. J’ai tout vendu, bon débarras, et me voilà libéré de tout ce qui pourrait avoir l’air douteux, même de loin.
Kate se recula sur son siège, alluma une autre cigarette et en tira quelques bouifs avant d’éclater de rire. De tout son cœur et de toute son âme.
– Mais pourquoi tu rigoles, qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
Elle tira sur sa Benson & Hedges, savourant le goût de ce tabac, qui, bien sûr, ne lui faisait aucun bien. Bon, et après ???
– Mais toi, c’est toi qui me fais rire, Patrick ! Tu t’es débarrassé de la casse que tu as achetée récemment ? Et les casinos, les autres clubs ? Et j’allais oublier : les paris, les stations de taxis, bon, je continue la liste ?
Il ne répondit pas.
Et cette fois-ci encore, elle éclata d’un grand rire.
– Alors ?
Il gara la voiture sur le bas-côté et, se tournant pour lui faire face, il la regarda droit dans les yeux. Puis, feignant la colère, il secoua la tête et fit, tranquille :
– Quand on est flic, c’est pour la vie.
Il lui posa un tendre baiser sur les lèvres avant de reprendre la route et demeura silencieux tout le reste du trajet. En arrivant au portail de la maison, il ralentit et demanda, jovial :
– Putain, mais franchement, comment t’as pu savoir, pour la casse ?
Quel clown ! Il avait l’air sincèrement étonné… Oh, quel bonheur de le retrouver, ils étaient si bien tous les deux ensemble. C’était dans l’ordre des choses. Elle ne désirait que lui, n’avait besoin que de lui. En lui donnant une chiquenaude sur l’épaule, elle remarqua d’un ton joyeux :
– Mais je sais absolument tout ce qu’il faut savoir sur toi, Patrick Kelly. Surtout ne t’avise pas de l’oublier.
Ses paroles lui tirèrent un sourire et quand ils passèrent le portail, Kate n’avait plus aucun doute.
Tout irait bien.
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